41° ANNÉE. —- 14892 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 13 JUILLET 1870 


Médaille d’or aux Expositions universelles de 1878 et 1889 


D  BUILETIN 


HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 


*“ 


PIPRREÈNME SÉRIE. — PREMIÈRE ANNÉE 


N° 11: —.15 Novembre 1892 


AE pu PROTES?, 


PARIS 


; AGENCE CENTRALE DE LA SOCIÉTÉ, 54, RUE DES SAINTS-PÈRES 
ADMINISTRATION, LIBRAIRIE FISCHBACHER (SociètÉ ANONYME) 


À à 39, RUE DE SEINE, 33 


LETPZIG. — F,A. Brockhaus. 


DRES. — Nutt, 270, Strand. 
Fe BRUXELLES. — Librairie évangélique, 


AMSTERDAM, — Feikema, Caarelsen et Cle. 
1892: 


SOMMAIRE 
ÉTUDES HISTORIQUES. Rte a 
Émie Picor. — Les moralités polémiques ou la controverse 


religieuse dans l’ancien théâtre français. L’Inquisiteur ; 
Moralité à. deux personnages, l'Église et le Commun; Farce 


nouvelle à quatre personnages, etc., vers 1535..,....,.,......... 561 
DOCUMENTS. * | 
H: Guyor et N. W. — Un déménagement de Saumur à Gro- 
ningue en 1618. Lettre inédite de Francois Gomar. ..:.... RASE 
De Ricnemonp. — Un changeur révoqué pour cause de reli- 
gion: Gaillard, de Rochefort, 1709-1713. .,..,,..,,,........ OT 
MÉLANGES. 


TH. Manrarp. — Complainte véritable des lamentations des 
pauvres confesseurs qui gémissent dans l’esclavage des 


galères...... Aer SR ROLE IE ER RSR DE Ne RD se + 5B9 
SÉANCES DU COMITÉ. — 12 juillet 4892. UE 
BIBLIOGRAPHIE. : 
F. pe Scuicxcer. — Le Refuge en Allemagne et la Golonie i 
française de Magdebourg, par H. Tollin, tomes IT et III... 602 


N. Weiss. — Chronique bibliographique (P.-C. Lebret, par 

- J,. Marchand; — Premières persécutions des Vaudois, par H. Ar- 
naud; — Zes Vaudois, par A. Berard; — A. Bardon, Listes 
chronologiques pour Alais; — Machault d’'Arnouville, par Ma- : 
rion; — D. Benoit, le Caractère huguenot et Francois Roux)... 607 

:CORRESPONDANCE. 

Cu. GarrissoN, CH. Rep et N. W. — L’abbé Bonnaud et le Mé- 
moire d’un Ministre patriote. — La tolérance à Marseille 
ODA TT rimes ae RCRe DE A hr dure Done ee AU ETS LS OL 


RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin 
devra être adressé, sous le couvert de M. le Président dela Société, 
à M. N. Weiss, secrétaire de la rédaction, 54, rue des Saints-Pères, 
Paris. 


ABONNEMENTS. — Le Bulletin parait le 15 de chaque mois, par 


cahiers in-8° de 56 pages avec illustrations. On ne s’abonne point 
pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du 1°" janvier, et doivent être soldés 
à cétte époque. 

Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 10 fr. pour la France, 


l'Alsace et la Lorraine. — 12 fr. 50 pour la Suisse. — 15 fr. pour 


l'étranger. — 7 fr. 50 pour les pasteurs des départements. — 10 fr. 
pour les pasteurs de l'étranger. — Prix d’un numéroisolé de l’année 
courante : { fr. 50. A 
La voie la plus économique et la plus simple pour le payement 
des abonnements est l'envoi d’un mandat-poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 
Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). À 
_ Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout intermé- 
diaire, même celui des libraires. 


LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS : 
REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUGMENTATION, POUR 


FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l'étranger. ; 
Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 


des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 


nements lui soient soldés spontanément. 


On peut se procurer les volumes parus en s'adressant directement au 


trésorier. 


Pages. 


# 


r PAL LS # SO A ESE # TA QU 2 A 
PRÉPAS ENST PR ENIORELE RS 2 RU NOR PSP ES ER ER PR PP PR RE ES 


S% 


ï 


# ; 
Le NÉE 


: 


LR dû des 


SOCIÉËTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LES MORALITÉS POLÉMIQUES, 
OÙ LA CONTROVERSE' RELIGIEUSE 
DANS L'ANCIEN THÉATRE FRANÇAIS {, 
43. — L’'INQUISITEUR, 
par Marguerite d'Angoulême, reine de Navarre. 


Personnages : 


L’Inquisiteur, Jacot, 5 
Le Varlet, Thierrot, 

Janot, enfant, Clerot, 

Perrot, Un petit Enfant. 


(Nérac, vers 1535?) 


Parmi les ouvrages de la reine de Navarre qui nous sont 
parvenus figurent huit pièces dramatiques : quatre petits mys- 
tères : la Comedie de la Nativité de Jesus Christ, la Comedie 
de l’Adoration des trois roys, la Comedie des Innocents et la 
Comedie du Desert; une moralité : l'Znquisiteur ; enfin trois 
farces : le Malade, Deux Filles, deux Mariées, la Vieille, le 
Vieillard et les quatre Hommes, enfin Trop, Prou, Peu, 
Moins. Nous ne nous occuperons ici que de la moralité. 

Aucune allusion directe ne permet de fixer la date de 
l’Inquisiteur. On voit par les paroles du principal person- 
nage, que non seulement les persécutions avaient com- 


1. Nous donnons ici, après une interruption qui a beaucoup trop duré, 
et que nous prions l’auteur de nous pardonner, la suite des intéressants 
articles de M. E. Picot, parus, en dernier lieu, dans le tome XXXVI 


[1887], p. 337. (Réd.) 
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mencé, mais que déjà elles avaient fait de nombreuses 
victimes. Cette considération nous fait admettre la date 
approximative de 1535!, C'est l’époque où Marguerite, retirée 
en Béarn, pouvait exprimer librement sa foi religieuse. L'In- 
quisiteur, qui n'offre pour ainsi dire aucune action, est une 
de ces pièces que Brantôme désigne sous le nom de « pasto- 
rales ? », et que, d’après lui, la reine faisait jouer par les filles 
de sa cour. Il n’est guère douteux, en effet, que les six 
enfants n’aient été représentés par de jeunes filles, simulant 
l'air tendre et naïf du premier âge. 

La moralité commence par un couplet qui n’a pas moins 
de neuf strophes de huit vers. 


L'INQUISITEUR commence. 


Le temps s’en va tousjours en empirant ; 

L'on ne fait plus de religion compte. 

Nostre credit, dont je vays souspirant, 

Se pourroict bien en fin tourner à honte. 

Ce savoir neuf qui le nostre surmonte 

Nous oustera en fin honneur et bruict, 

Dont tous les jours fault qu’en chaire je monte 
Jusques à ce que par moy soit destruict. 


QT 


Si je n’avois qu'aux ignorans affaire, 

Je les ferois retourner par la craincte; 10 
Mais je ne puis les sçavans faire taire 
Qui myeulx qué moy ont l'Escripture saincte, 

Car contanter je ne les puis de faincte : 

Tousjours leur fault allèguer l’Escripture, 


1. Si cette date est exacte, on pourrait songer à deux inquisiteurs qui 
firent beaucoup de mal aux protégés de Marguerite. Le premier est ce 
Jean de Roma, bourreau des Vaudois, qu’elle parvint à faire poursuivre 
(voy. Appendice du tome VIT de la Correspondance des Réformateurs de 
M. Herminjard). Le second est Étienne Mangon qui finit par faire exécu- 
ter le pieux curé de Condé-sur-Sarthe, aux portes d'Alençon, Étienne 
Lecourt (voy. mon étude sur ce martyr, Bull. 1887, p. 299 ss.). Les vers 
17 à 20 qui suivent me font surtout penser à ce dernier, bien que je ne 
sache pas la date de son entrée en fonctions. N. W. 

2. Ce nom de pastorale ne désignait pas seulement les pièces dans 
lesquelles paraissaient des bergers; on les donnait en général aux com- 
positions mêlées de chant. On verra plus loin que notre moralité renferme 
plusieurs cantiques. 
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Dont ilz me font soustenir peine maincte, 15 
Car je ne feiz jamais bonne lecture. 

Grant temps y a que suis passé docteur 

Dedans Paris par ceulx de la Sorbonne ; 

Quatre ans y a que suis inquisiteur 

De nostre foy, sans espargner personne. 20 


Si quelqu'un lui donne un bon présent et s’il s'engage à 
garder le silence, l’Inquisiteur est prêt à lui sauver la vie ; 
mais les sots, c’est-à-dire ceux qui ne peuvent rien donner, 
sont d'avance condamnés au bûcher, 


Car il vault myeulx qu’un homme innocent meure 
Cruellement, pour estre exemple à tous, 

Que cest erreur plus longuement demeure 35 
Par qui noz loix vont sans dessus dessoubz. 


L’Inquisiteur se sent lui-même troublé par sa perversité ; il 
veut prendre l'air, et demande ses souliers et ses moufles. 
Son valet lui fait observer que, malgré la neige, le temps est 
beau et que les enfants jouent dehors. L’Inquisiteur n’admet 
aucune observation et bat son valet; cependant celui-ci a 
raison. Nous voyons paraître cinq petits enfants : Janot, 
Perrot, Jacot, Thierrot et Clerot, qui jouent au palet. L'Inqui- 
siteur les apostrophe et veut les endoctriner ; mais les enfants 
se moquent de lui. Il demande qui est leur père. Jacot 
répond : 

Le vostre. 
L’INQUISITEUR. 


Non est, par sainct Père ; 205 
Nous ne sommes en rien parens. 


JACOT. 


Puisque ne voullez qu’il soit vostre, 

Ainsi comme je l’avoys dict, 

C’est donc le père qui est nosire 

Ou vous avez peu de crédit. 210 


L'INQUISITEUR. 


Je n’ay que faire de sa grace, 
Ne detes parens et cousins. 
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co 


PERROT. 
Aussi, monsieur, bien il se passe 
De vous : il a de bons voysins. 
L'INQUISITEUR. 
Quel est son nom? Ne le cellez. 215 
Dys aussi le tyen de toy mesmes. 
JACOT. 
Monsieur, pour le savoir allez 
Au prebstre qui fist son baptesme. 
L’INQUISITEUR. 


Comment l’apelles tu ? 


THIERROT. 


Il vient 
Tousjours a moy sans l'appeler. 220 
Le lieu est hault où il se tient ; 
Monsieur, vous n’y sçauriez aller. 


L'INQUISITEUR. 


Nommez moy la maison, la rue : 
A quelle enseigne est ce que c’est. 


CLEROT. 


A tous enfans elle est congneue, 225 
Et vous ne sçavez où elle est. 


La scène continue sur ce ton sans que l’Inquisiteur com- 
prenne de quel père les enfants veulent parler. Il menace de 
les battre et les enfants chantent ensemble un cantique : 


O Seigneur, que de gens, 275 
Anuyre diligens, 

Qui nous troublent et griefvent ! 

Mon Dieu, que d’ennemys 

Qui aux champs se sont mis 

Et contre nous s’esliévent ! 280 


Les paroles des enfants, leurs chants et mêmeleurs moque- 
ries ont à la fin raison de l’Inquisiteur, qui se sent converti : 
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Ils ne disent rien d’aventure ; 

J’ai tout dedens la Bible leu, 

Et leur parolle est si trespure 465 
Que jamais tel sens je n’ai veu. 


Il chante à son tour un long cantique : 


O puissant Esprit, 

O doulx Jésus Christ, 480 
Qui par ta clémence 

Et ton sainct escript 

As desfaict, prescript 

Mon oultrecuydance, 

Je perdz contenance. ! 485 


Le varlet élève à son tour la voix pour chanter la gloire de 
Dieu et le remercier de sa grâce, puis les enfants reprennent 
leur cantique et tous s'unissent dans un même chant : 


Puis que de ta promesse 625 
L’entier acomplissement 

Octroye à ma vieillesse 

Parfaict contantement, 

J’actendray sans soulcy 

De la mort la mercy.. 630 


Voici les derniers vers : 


THIERROT. 


À Dieu, le chef de l’assistance ! 665 
Dieu vous doint bon soir, bonne nuyct, 

Et vivre de la congnoissance 

Du souleil qui sans cesse luyst. 


CLEROT. 
Voicy une divine prise; 
Plus ayse je ne fuz de l’an. 670 
Allons soupper, la table est mise. 


1. Cette conversion rappelle celle de Louis de Rochète, l’inquisiteur de 
Toulouse qui futbrûlé comme hérétique dans cette villeen1538. Mais comme 
il n’entra en fonctions qu’en 1536, il faudrait reculer la date suggérée par 
M. Picot, et admettre que la pièce fut composée avant le martyre, qu’elle 
n'aurait guère pu ignorer si elle l'avait été après l'événement. Comp. Bull. 


1889, p. 70. N. W. 
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LE PETIT ENFANT. 


Allons, allons, allons meignan ! 
Bibliographie : 


A. — Biblioth. nat., ms. franç. 12485 (ancien suppl. franc. 
2286), in-fol. sur papier (xvr° siècle), fol. 100 v°-108 vo. 

B. — L'Heptameron des Nouvelles de très-illustre prin- 
cesse, Marguerite d'Angoulême, reine de Navarre, sœur 
unique de François I*; Nouvelle édition publiée sur les manu- 
scrits par la Société des Bibliophiles françois (Paris, Imprimé 
par Ch. Lahure avec les caractères appartenant à la Société 
des Bibliophiles, 1853-1854, 3 vol. in-&), [, cexrv-cexxix. 

M. Leroux de Lincy, à qui l’on doit cette édition, a publié pour 
la première fois le Malade et l’Inguisiteur. 


14. — MORALITÉ a deux personnages, c’est a sçavoir : 
L'Eglise et Le Commun. 


(Rouen, vers 1535.) 


La pièce dont nous venons de transcrire le titre et les cinq 
pièces qui suivent! appartiennent au théâtre de Rouen : nous 
n’en voulons d’autre preuve que le fait même qu'elles nous 
ont été conservées dans le célèbre recueil rouennais auquel 
le nom du duc de La Vallière est resté attaché. Pour en com- 
prendre le sens il faut se représenter l’état des esprits dans 
la capitale de la Normandie entre 1530 et 1540. Les partisans 
déclarés de la Réforme y sont encore peu nombreux ; mais 
la plupart des hommes cultivés flottent entre le catholicisme 
et le protestantisme. Ceux mêmes que l’audace des novateurs 
épouvante ne craignent pas de reprendre avec sévérité les 
abus de l’ancienne Église. Bien que les historiens de Rouen 
citent dès lors quelques malheureuses victimes de l’intolé- 
rance religieuse, par exemple ce Pierre Bart, brûlé, vers le 
20 juillet 1528, pour avoir proféré divers blasphèmes contre 


1. Plusieurs de ces pièces restaient en dehors de notre plan primitif ; 
nous avons cru devoir les faire connaître pour compléter la série des mo- 
ralités ayant pour objet la controverse religieuse. 
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la Vierge, cel Étienne Le Court, curé de Condé-sur-Sarthe 
près d'Alençon, étranglé comme hérétique le 14 décembre 
1533, ou ce personnage dit « le Promis en la loy », qui fut 
brûlé le 30 août 1535!, les bourgeois de Rouen conservaient 
les dehors du catholicisme sans pourtant lui épargner les 
traits satiriques. Quelques-uns versaient dans le mysticisme et 
se rattachaient à la secte des libertins spirituels ?, secte qui 
prétendait reposer uniquement sur l’amour divin et se mon- 
trait indifférente aux formes extérieures de la religion. 

La première pièce que nous ayons à examiner, L'Église et 
le Commun, est la protestation d’un auteur catholique contre 
la liberté laissée aux novateurs qui ruinent l’Église et mécon- 
naissent l’autorité établie. 

Au début de la moralité, ou plutôt du dialogue, l'Église se 
plaint des divisions dont elle est victime : 


Je suys l'Eglise, qui doibtz estre 
Reconfortée par tout estre 
Sans aucune division; 
Chascun me doibt porter et mectre 
En chascun lieu sans me transmectre, 5 
Me donnant consolation ; 
Mais on m'a par dicention, 
Sans fixion, 
Ravy mes biens et faict maux mains 
Par le moyen d’abusion. 10 
En toutes pars, par chans et plains, 
Si je m'en plains, 
Je n’ay pas tort; car mes prochains 
En ont esté les inventeurs; 
Puys gens vilains 15 
Sont reputés comme inhumains 
Et comme faulx devorateurs. 


1. Voy. Farin, Histoire de Rouen, 1731, in-4°, I, 1, 182-183 ; cf. Bull. XXXVI 
(1887), p. 299-314. 

2, Voy. Jundt, Histoire du panthéisme populaire au moyen dge et au 
xvr siècle (Paris, 1875, in-8), pp. 119-162; — Les Libertins spirituels, traités 
mystiques, publiés par C. Schmidt; Bâle-Genève-Lyon, 1876, pet. in-8; — 
Théâtre mystique de Pierre Du Val et des libertins spirituels de Rouen au 
xvi® siècle, publié par É. Picot (Paris, 1882, in-16). 
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LE COMMUN. 
Je suys Commun, qui vis en pleurs, 
Sans qu’on suporte mes clameurs, 
Et mys au lieu de pauvreté. 20 
J’ay soutenu mile douleurs 
Par le moyen de seducteurs 
Qui sont en grande liberté. 
Droict, equité 
Et, qui plus est, vray deité 25 
Sont tenus et mys en servage 
Par le traicté 
De gens remplis d’iniquité 
Qui m'ont porté tousjours dommage. 


L'Église et le Commun tombent d'accord que leurs souf- 
frances ont une même cause. Ils expient les péchés du 
monde. L'Église revendique le droit de punir les dissidents, 
et le Commun déclare partager son avis. 


L'ÉGLISE. 
Je ne puys sans le faict de guerre 
Suporter mes povres subjects; 
Car malveillans sont sur la terre 70 
Pour les grever et faire excès. 
Esse pas à moy 
Estre sans requoy 
À les pourchasser ? 
LE COMMUN. 
Vous dictes le vray: 75 
Gens hors de la loy, 
On les doibt chasser. 


C’est à l'Église qu'il appartient de réformer la noblesse. 
Elle doit avoir l’œil ouvert 
Sur tous estas, tirer à part 90 
Et mectre à fin blasfemateurs, 
Flateurs, menteurs, folz inventeurs, 
Car sans cesser tout mal s’y fonde. 


L'Église veut voir l'autorité rétablie ; c’est le seul moyen 
de faire renaïître la paix. Le Commun lui donne raison, et le 
dialogue se lermine. 


ÉTUDES HISTORIQUES. 569 


LE COMMUN. 
Mectons fin à tous envieux 
Par quoy ce mal nous poinct et blesse. 
L'EGLISE, 
Vive tous ceulx qui par humblesse 
Nous ont remys hors de soucy! 
LE COMMUN. 
Vive la fleur de gentillesse! 190 
L'EGLISE. 


Vive la fleur de lys aussy ! 


LE COMMUN. 
Vive tous ceulx qui sans mercy 
Ont porté pour nous desplaisance! 
L'EGLISE. 


En tout espoir d’amour transyÿ, 

Vive le noble sang de France. 195 
En prenant congé de ce lieu, 

Une chanson pour dire à Dieu! 


Bibliographie : 


A. — Biblioth. nat., ms. fr. 24341 (ancien La Vallière 63), 


fol. 60 v°-64 r°. 

B. — Recueil de farces, moralités et sermons joyeux publié 
d’après le manuscrit de la Bibliothèque royale par Leroux de 
Lincy et Francisque Michel (Paris, Techener, 1837, 4 vol. pet. 
in-8°), I, n° 14. 


15. — FARCE NOUVELLE a quatre [lis. six] personnages, 


c'est a sçavoir : 


Heresye, Scandalle, 
Frére Symonye, Procès, 5 
Force, L'Eglise. 


(Rouen, vers 1535.) 
Voici encore l’œuvre d'un catholique et d’un catholique qui 
désire voir l'Église revenir à la simplicité, à la droiture des 
premiers jours. L'Eglise est fermée ; qui l’ouvrira? Sera-ce 
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Heresie? Sera-ce Symonie, autrement dite frère Symon ? 
Sera-ce Force, Scandale ou Procès? La pièce commence 
ainsi : 
HERESYE. 

Mais qu’esse icy, frére Symon, 

Que l'Eglise est close et couverte, 

Laquéle à tous doibt estre ouverte 

Pour ouyr la messe et sermon? 

Ce n’est sans cause. 


FRÉRE SYMONYE entre, tenant une clef d'argent. 
Ce n’est mon. 50 
J’en suys en grande fantasye. 
Qu'en dictes vous, dame Heresye 2. 


Heresie cache encore ses armes ; mais Force brandit l'épée 

? 
qui doit lui servir de clef; Scandale et Procès ne doutent 
pas de leur victoire. L'Eglise, assaillie par ces ennemis, fait 


entendre ses lamentations, qui prennent la forme d’une bal- 
lade : 


Seray je en ce point consommée, 45 
[Et] deprimée par gent inique ? 

Sera ma bonne renommée 

Suprimée, las, comme unique ? 

Ceulx à qui mes liens communique 

Me persècutent sans deport : 50 
L'Eglise n’a plus de suport. 

Je me voys destruicte et blasmée, 

Estimée moins cun rustique; 

Je me sens à tort difamée, 

Tant bien famée au temps antique ; D9 
L'un contre moy est heretique, 

Duquel debvoys avoir suport : 

L'Eglise n’a plus de suport. 


Les assaillants se précipitent sur l’Église en chantant Attol- 
lite portas ; mais celle-ci les repousse avec hauteur : 


Retirés vous tous, apostas; 

Pensés vous en l'Eglise sainte 

Venir soubz religion faincte, 90 
Sans y avoir aultre habitude ? 
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C’est cy un lieu de solitude, 
Ouvert au bons, clos aulx mauvais. 


PROCÈS. 


Soyt à Rouen, ou à Beauvais, 
On y entre, et fust il mynuict. 95 


Dieu, ajoute-t-elle plus loin, a emporté les clefs, 


Puys, pour sceüre sauvegarde, 414 
Au roy les a baïillés en garde, 
Qui avec moy faict residence. 


Cette allusion au pouvoir séculier ne déconcerte pas les 
ennemis de l'Église. Symonie vante sa clef d’argent, 


Qui faict en tous lieulx ouverture 
Et mect les gens en prelature 170 
Pour estre en estat regardés. 
L'EGLISE. 
Voyre, et fusent asnes bardés. 
Vela de quoy je suis servie. 


Symonie ne peut ouvrir. Heresie essaye à son tour d’en- 
trer. Elle compte sur sa clef : 


El est de fin fer d’Alemaigne 200 
La clef, je m’en rapporte à France. 


L'EGLISE. 


C’est clef d’injure, clef d’oultrance, 

Clef violente qui ront tout, 

Clef qui ne peult venir a bout 

De ce qu’el a encommencé, 205 
Clef d’un fol, clef d’un insensé, 

Clef d’ipocrites et de bigos, 

Clef d’un grenyer plein de fagos 

Pour les rediger tous en poudre. 


Forte, Scandale et Procès ne sont pas plus heureux; 
l'Église défie leurs efforts. Elle-même déclare en terminant 
qu’elle est à l'abri de leurs coups. Scandale lui demande 


L'EGLISE. 


En concluant, je vous l’acorde 
Devant ceste noble assistance. 280 
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Contre moy faire resistance, 
Entrer dedens par viollence, 
Il ne se peult pas faire ainsy. 
SYMONYE. 
Puys que nous prenés à mercy, 
Une chanson soyt tost ouye; 285 
La bende en sera resjouye. 
En prenant congé de ce lieu, 
Une chanson pour dire à Dieu. 


Cette pièce, dont le style ne manque pas d’un certain mé- 
rite, doit avoir été écrite par un auteur exercé; ce doit être 
l'œuvre d’un ami de François Sagon, sinon de Sagon lui- 
même. Celui-ci, qui avait été lauréat des palinods en 1531, qui 
y concourut encore en 1533, élait à la tête des poètes catho- 
liques rouennais, et les dissidences religieuses paraissent 
avoir été le premier motif de sa querelle contre Marot. Les 
amis de Sagon le nommaient « l’autre Greban », ce qui nous 
a porté à croire qu’il avait composé des ouvrages drama- 
tiques {. Il n’y aurait rien de surprenant à ce qu’il eût fait jouer 
notre moralité. Sans insister plus que de raison sur ce point, 
nous ferons observer que le vers 94 cite précisément les deux 
villes où résidait Sagon : Rouen, lieu de sa naissance, et 
Beauvais, dont ilse dit curé dans son épitre à Jehan Bouchet?. 

Ajoutons que le v. 173 commence, peut-être fortuitement, 
par la devise encore énigmatique de Sagon : Vela de quoy. 


Bibliographie : 


À. — Biblioth. nat., ms. fr. 24341 (ancien fonds La Vallière 
63), fol. 325 v°-331 re. 
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16. — MORALITÉ a quatre personnages, c’est a sçavoir : 


Le Ministre de l'Eglise, Le Laboureur et 
Noblesse, Commun. 
(Rouen, vers 1535.) 


Cette pièce est curieuse à plus d’un titre. Non seulement 
l’auteur pousse à la révolte contre l’Église et contre la no- 
blesse; mais, sous le nom de Commun, il met en scène, en 
face des Trois États, un quatrième état, la bourgeoisie. 
Commun prend le premier la parole : 


Je suys le Commun Populaire, 
Marchant sur le climat polaire 

En peine et pleur, en crainte et fain : 
Noblesse est sur moy sy colére, 

Labeur me faict querir mon pain. 

J’ay en corps malade cœur sain ; 

Je suys ainsy qu’un povre exain 

Qu'on chasse, volant d’arbre en arbre... 


ot 


De quoi te plains-tu, disent les autres personnages ? Nous 
sommes les Trois Élats, et nous ne voulons que ton bien. 
Commun craint de ne pouvoir dire tout ce qu’il a sur le cœur; 
aussi aime-t-il mieux se taire. Pour lui délier la langue, 
Noblesse propose de jouer ensemble à quelque jeu; le Mi- 
nistre fait choisir « le capifol », c’est-à-dire la main chaude. 
On tire au fétu, autrement dit à la courte paille, et le sort 
tombe sur le Commun. Celui-ci ferme les yeux et les trois 
États le frappent tour à tour. Il reconnaît d’abord l’Église, 
bien qu’elle déguise son coup, 


Car c’est d’une main delicate, 

Et semble au fraper qu’elle frape 

Moins; son coup le cœur poinct et mort. 85 
Elle prend du vif et du mort, 

Tant que son honneur trop abaisse. 


Il reconnaît ensuite Noblesse : 


Noblesse me blesse. 
Par Noblesse j’ey toute humblesse, 
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Non par Noblesse proprement, 

Car Noblesse vit noblement; 

Mais c’est par ses fins oficiers, 

Qui, pour amasser des deniers, 

Trouvent mile traditions, 95 
Dont pour leurs grans exactions 

M’engendrent sur mon dos la layne…. 


De Labeur, c’est-à-dire de l'artisan, Commun n’a pas tant à 
se plaindre, car dit-il, 
De Labeur bien souvent je dignes, 
Et Labeur vient souvent cheulx moy; 
En quelque lieu que je chemines 
Labeur devant moy tousjours voy{. 110 


Le Ministre frappe de nouveau, et cetté fois Commun sent 
tout le poids de sa main. 


Oh, que ce coup est inhumain ! 
Dieu que voela pesante main, 
Qui frape par moyen sinistre ! 115 


NOBLESSE. 

De qui te plains tu ? 
COMMUN. 
Du Ministre 

De l'Eglise, qui par art gent? 
Porte les poins d’or et d'argent. 
Premier jà il ne chantera 
Ne cloche souvent ne fera 
Sonner sans argent, c’est le (premier) poinct. 
S’un povre homme d’argent n’a poinct 125 
Et qu’il advienne à la maleure 
Que sa bonne femme lui meure, : 
Jà en terre on ne la mect(e)ra. 


Noblesse, qui frappe encore, n’est pas mieux traitée : 


Le povre Commun est taillé, 
Bastu, robé et mutillé, 135 
Pillé, tribouillé, barbouillé; 


1. Ms, Labeur devant tousjours moy VOYy. 
2. Ms, par argent. 
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Et, s’y se plainct de tel effort, 
On luy dira que c’est à tort. 

Commun cède la place à Labeur qui à son tour recoit les 
coups. Labeur se plaint des faux prélats et des faux précheurs 
qui disent dans leurs sermons le contraire de ce qu'ils font : 

Nostre foy ne tent qu’a un but : 

Pourquoy preschent y deulx sentiers, 

Fors que pour aquerir tribut 155 
Et amasser force deniers ? 


Labeur maudit aussi les gendarmes que Noblesse met en 
campagne; mais il n'a pas de reproche à faire à Commun qui 
le frappe si doucement. Le bourgeois et l'artisan se soutien- 
nent l’un l’autre, et luttent ensemble contre les gens d’Église 
et la noblesse. Commun conclut ainsi: 

De nous joueront au capifol 

L’un après l’autre, à leur plaisir. 

Vous qui avés veu à loysir 

Nostre jeu, s’y n’estes contens, 190 
Excusés les gens ou le temps. 

Avant que partir de ce lieu, 

Une chanson, et puys à Dieu ! 


Bibliographie : 

A. — Biblioth. nat., ms. fr. 24341 (ancien La Vallière 63), 
fol. 113 v°-117 r°. 

B. — Recueil de farces, moralités et sermons joyeux, publié, 


d’après le manuscrit de la Bibliothèque royale, par Leroux de 
Lincy et Francisque Michel, II, n° 23. 


17.— FARCE NOUVELLE a quatre personnages, c’est a sçavoir : 
Science, Annerye et 
Son clercq, Son clercq, qui est badin. 


(Rouen, vers 1535.) 


Sans être positivement protestante, la pièce qui suit 
contient une satire des plus amères contre les hommes igno- 
rants et indignes à qui sont conférées les dignités ecclésias- 
tiques. Elle commence par une longue complainte de Science, 
qui a la forme d’une ballade : 
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Tant de fins tours, tant de finesses, 

Tant de maulx [et] tant de rudesses, 

Pertes, excès, calamytés : 

Les uns eslevés en richesses, 

Nobles delaissant leurs noblesses, D 
Faisant tort aulx communités, 

Tant de sos mys en dignités, 

Tant de gens plains d’iniquictés 

Et tant de gens sans consience, 

Tant de pompes et vanités ; 10 
Et toutes ses enormytés 

Ont faict sans moy qui suys Science. 


J'ey veu que j’estoys florissante, 

Aulx cœurs des princes reluysante ; À 
Qu'on prisoyt mes faictz et mes dis; 15 
Mais maintenant suys impotente : 

Mesme l'Eglise militante 

Ne tient compte de mes edis. 

Asnes mytrés, sos estourdis 

Ont mes serviteurs interdis ; 20 
Force m'est prendre en pacience 

Sans mes raisons et contredis, 

Car vilains, par moyens mauldis, 

Ont faict sans moy qui suys Science. 


Le clerc de Science essaye vainement de tirer sa maîtresse 
de ce découragement. Survient le clerc d’Anerie qui naturel- 
lement ne connaît pas Science : 


de n’ay poinct de Science envye ; 

Je ne la vis oncq en ma vye. 80 
J'en sçay asés pour mon user. 

Je ne me veult poinct amuser 

Aveques el(le), car gens sciens 

Sont pour le jour d’uy mendiens ; 

Je voys chercher alieurs pasture. 85 


Anerie parait, et elle paraît comme une reine. Au grand 
ébahissement du savant, le badin fait voir que c’est lui, le 
clerc d’Anerie, qui distribue les bénéfices. 
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LE BADIN. 
J'en puys vendre, j'en puys donner; 
J'en domyne, j'en prens, j’en taille ; 
C’est à moy pour en ordonner : 
J'en oste à l’un, à l’aultre en baille ; 140 
Je les espars plus dru que paille, 
Pourveu, dea, qu’on face debvoir. 
Le plus souvent y a bataille, 
Car à force les fault avoir. 


Le clerc de Science n’est pas encore convaincu; Anerie, 
dit-il à sa maîtresse, avec l’accent du doute, 


Anerye depart benefices 
En ellevant gens en ofices, 
Se que jadis vous ay veu faire ? 150 


SCIENCE. 
Je n’en puy mais; c’est l'ordinaire. 
F à 
LE CLERCQ DE SCIENCE. 


De nuict, de jour, en diligence 
Je vous ay aquisse, Science; 
Au moins que j’ay je ne sçay quoy. 


En vain Science sollicite un bénéfice pour son clerc; 
Anerie le lui refuse et en donne quatre à son badin, qui se 
pare de l’aumusse des chanoines. Science et son clerc con- 
cluent 

Qu'on faict reverence aux abis, 
Non pas aux gens siencieulx. 247 


La conséquence naturelle du discrédit où est tombée la 
Science, c’est le succès des réformateurs. 


SCIENCE. 


Qui faict nouveaulx expositeurs 250 
Ausy gloser glose sur glose ? 


LE CLERCQ DE SCIENCE. 
Qui faict{z] les subtilz inventeurs 


Maintenant avoir bouche close ? 


La Bible en francoys. 
XLI. — 42 
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Ce passage est malheureusement obscur. On ne voit pas 
bien si Science et son clerc regardent la Bible française 
comme un signe de l'ignorance ou, au contraire, comme une 
protestation contre les abus de la vieille Église. Le désordre 
du clergé, l'injustice, les exactions des gens de finance, le 

_ pillage, la débauche, tout vient d’Anerie. Science et son clerc 
voient qu'ils sont bernés par elle. 


LE CLERCQ DE SCIENCE. 
Elle se raille ; 
C’est perdre [son] temps de nous tenir 295 
En ce lieu sy. 
SCIENCE. 
De revenir 
Une aultre foys seroit folye, 
Car il nous peult bien souvenir 
Q'on pourvoyt gens par Anerye. 
Une chanson, je vous suplye, 300 
En prenant congé de ce lieu, 
Une chanson pour dire à Dieu. 


Bibliographie : 

A. — Biblioth. nat., ms. fr. 24341 (ancien La Vallière 63), 
fol. 279 v-°285 r°. 

B. — Recueil de farces, moralités, etc. (Paris, Techener, 
1837, 4 vol. pet. in-8°), t. IIT, n° 49. | 

C.— Le Théâtre français avant la Renaissance, 1450-1550, 
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18. — MORALITÉ DU PORTEUR DE PACIENCE, 


a cinq personnages, C’est a sçavoir : 


Le Maistre, Le premier Hermite, 
La Femme, Le deuxiéme Hermite. 
Le Badin. 


(Rouen, vers 1535.) 


Cette pièce pourrait bien être du même auteur que la 
moralité du Capifol, qu’elle suit immédiatement dans le recueil 


is 
ERNEST 
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manuscrit où elle nous est parvenue. Elle accuse cependant 
des tendances plus nettement protestantes que cette Mora- 
lité. 

Au début, l’homme, le Maistre, est seul sur la scène et il se 
plaint des pénitences que l'Église lui impose : 


Helas, tant je portes de jeusnes, 

De charges et de penitences! 

Trois foys à la sepmaine jeusnes. 

Helas,tant je portes de jeusnes! 
Touchant mes faictz et circonstances, D 
Depuis Pasques plus ne desjeunes. 

Helas, tant je portes de jeusnes, 

De charges et de penitences! 

À mes requestes et instances, ÿ 

Ma femme en portera sa part; 10 
Car, c’elle vient vers ceste part, 

Je luy mectray tout sur le dos. 

Or? elle n’y a nul propos 

Et ne veult entendre à mon cas. 


Dans un autre coin de la scène, la femme appelle Rinche 
Hanaps, un valet fort peu soumis. Ce personnage, qui est le 
badin, raconte qu’il vient de voir son maitre : 


Ma maistresse, j'ai veu mon maistre 39 
Qui me sembloyt fort empesché. 
LA FEMME. 
À quoy? 
LE BADIN. 
À porter son peché, 
Ses jeusnes et ses penitences. 
En luy n’y a nules substances : 
Voyés qu’il est palle et deffaict. A0 
LA FEMME. 


Mon saulveur, qu’esse qu’il a faict? 
Pencés qu’il a tué son père 

Ou sa mère. Tel vitupère 

Ne luy seroit venu sans cause, 


1. Les vers 5 et 6 sont intervertis dans le manuscrit. 
2. Ms. Ou. 
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Le badin insinue que, si l'homme a si triste mine et s’il 
s'impose de telles pénitences, c'est qu’il s’est rendu coupable 
de quelques infidélités. Làä-dessus une querelle s'engage 
entre la femme et le mari. Le badin prend plaisir à les exciter, 
puis, pour les calmer, il propose de chanter une chanson. 

Après cet intermède nous voyons apparaître deux ermites 
que le badin se hâte de nous dénoncer comme « deux cou- 
vers ypochrites », se cachant sous le masque de la religion. 


LE DEUXIÉME HERMITE. 


Nous sommes deux simples hermites 130 
Qui nuict et jour portons la haire. 


LE BADIN. 
Et sainct sang bien, quel fripelipes!{! 
Jesus, voecy un maistre haire! 
LE MAISTRE. 
Sachés qu’i maynnent vie austére 
Et viennent pour nous advertir. 135 
LE PREMIER HERMITE. 


Sans faulte y se fault repentir 
Sy voulons avoir paradis 
Avec les anges benedis 

En contemplant la Trinité. 


LE MAISTRE. 
Frére, vous dictes verité. 140 
LE DEUXIÈME HERMITE. 


L’un de l’autre convyent porter 
Le gros faictz et le supporter 
Par amour et par charité. 


LE MAISTRE. 
Frére, vous dictes verité. 


LE PREMIER HERMITE. 


QT 


Avoir convyent contriction, 14 
Atout le moins afection 


l. On remarquera le mot. Frippelippe est le sobriquet donné au valet 
de Marot dans la querelle avec Sagon (1536-1537). Ce détail nous ramène 
à Rouen et à la date présumée de notre moralité. 
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De nos faultes et nos peschés, 
Desquel[le]s nous sommes empeschés 
Par folye et temerité. 


LE MAISTRE. 


Frére, vous dictes verité. 150 


LE BADIN. 
Dictes sy un mary a ployé 
Son mariage ou remployé, 
La femme en doibt ale souffrir ? 
LE DEUXIÈME HERMITE. 

Ouy, sy le mary vienne offrir 
Les charges et cas qu’il a fais, 155 
La femme portera le fais 
Du tout, ou du moins la moytié 
Benignement par amytié : 
Tenue y est et aservie. 

LE MAISTRE. 
Sainct Jehan, Dieu vous doinct bonne vie! 160 
De tous maulx m'avez alegé 
Afin que je soys soulagé 
De ce fardeau et pesant fois. 
Ma femme portera sa foys. 

Toute la scène, qui continue sur ce ton, n’est qu'une longue 
raillerie du salut par les œuvres pies. En désespoir de cause, 
la femme paraît céder : 

Or sa doncque, je m’y apreste, 

Combien qu’il me faict un grand mal 

De porter la peine et travail 

Du pesché que n’ay pas commys. 219 


La malheureuse succombe sous le faix. Le Maistre veut 
alors faire porter par son valetses pénitences et ses jeûnes; 
mais le valet se rebiffe et déclare net qu’il ne portera rien. 
L'éloquence du badin est convaincante. Tousles personnages 
suivent son exemple. 

LA FEMME. 
Nostre mary, 
Sans faire [sy] long charivary, 
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Puys que les cas vous avés fais, - 280 
Vous mesmes porterés le fais; | 
Le prestre vous l’a enchargé. | 


LE MAISTRE. à | 
Helas, serai ge encor chargé 
De telle payne et tel labeur ? 
LE DEUXIÈME HERMITE. 
Ouy, vous porterés la douleur 285 
De la plaisance qu’avés eue. 
LE PREMIER HERMITE 


Cette chose est toute congneue 
Que tout pescheur lui mesme porte, 
Sans que personne le suporte, 290 
La payne quy luy est enjointe 
À confesse. 
LA FEMME. 
Ainsi Dieu l’apoincte 


Par sentence et divin arest. 


La femme, le valet et les ermites se récusant, le mari se 
résigne à porter son faix tout seul. Il termine ainsi : 


LE MAISTRE. 


Chantons donc[ques] sans plus de plaict. 

J’aray la honte et vitupére 

De mes pechés, puys que vous plaict: 

Le filz ne soupe pour le pere. 320 
En prenant congé de ce lieu, 

Une chanson, et puys à Dieu! 
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(A suivre.) EMILE Picor. 


DOCUMENTS 


UN DÉMÉNAGEMENT DE SAUMUR A GRONINGUE EN 1618 


LETTRE INÉDITE DE FRANÇOIS GOMAR 


François Gomar est ce professeur de théologie devenu cé- 
lèbre au xvn° siècle pour avoir combattu les théories qui 
s’efforçaient de mitiger le dogme de la prédestination. Né à 
Bruges en 1563, élève de Jean Sturm à Strasbourg, puis, en- 
tre autres, de Daniel Toussain à Neustadt et plus tard à Hei- 
delberg (après un court séjour à Oxford et Cambridge), il 
commença par être pasteur de l’Église flamande à Francfort- 
sur-le-Mein en 1587. Promu docteur en théologie à Heidel- 
berg en 1594, il reçut vocation de l’Académie de Leyde. 
Arminius y devint son collègue en 1603 et peu après son 
adversaire théologique, puisqu'il lui reprochait d'enseigner 
que Dieu est l’auteur du mal, reproche que Gomar luiren- 
voyait en l’accusant d’insister sur la liberté humaine au point 
de nier le péché originel. On essaya en vain de les récon- 
cilier en 1608 et 1609. 

Arminius étant mort le 15 octobre de cette dernière année, 
des suites d’une maladie contractée à la dernière de ces con- 
férences, et un théologien encore plus hétérodoxe que lui, 
Conrad Vorstius, devant le remplacer, Gomar donna sa démis- 
sion et exerça le ministère à Middelbourg à partir de 1611. En 
1614 on le trouve àSaumur, dont l’Académie passait aussi pour 
favoriser les théories arminiennes. 

La lettre qu’on va lire raconte comment, en avril et mai 
1618, pour répondre à l’appel de l'Académie de Groningue, 
Gomar changea une quatrième fois de résidence. Quand on 
l'aura lue, on s’étonnera que des hommes d'étude, plongés 
dans les questions métaphysiques les plus abstraites, aient 
pu se résigner à plier si souvent leur tente pour traverser 
d'énormes distances, à une époque où les voyages semblent 
avoir élé de vraies calamités. 

A peineinstallé à Groningue, Gomar fut délégué au célèbre 
synode de Dordrecht, d’où la présente lettre est datée, et où 
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il fut le principal adversaire de l’arminianisme et fit triompher 
la prédestination calvinienne rigoureuse. Il mourut à Gro- 
ningue le 11 janvier 1641, à l’âge de 78 ans. 

Il avait épousé successivement Anna-Emerentia Musenhole, 
Marie l'Hermite et Anne-Marie la Noye. Une fille du second 
mariage épousa David de la Haye, qui fut pasteur de l'Église 
française de Groningue. — Je dois le texte de lalettre que j'ai 
essayé de traduire, à l’obligeance de notre correspondant 
M. H. Guyot, qui l’a copié dans les archives de l’université de 


cette ville. 
N. W. 


Non dubito, Magnifice D .'Rector et Senatores amplissimi, quin ad- 
ventus mei mora, mira vobis videatur : praesertim, quum, et meis ad 
Nobiliss. et Amplis. D. D. Curatores literis, spem conceperitis, fore 
ut me initio Aprilis, itineri accingerem, et vestris (quas, prima à 
discessu vespera, per veredarium, recepi) idem à me sit flagitatum. 
Verum tamen confido fore, ut perceptis rationibus, ab omni negli- 
gentiae culpa immunem, comperiatis, et, apud Nobilis. et Ampl. 
D. D. Curatores, humaniter excusetis. 

Siquidem postridie Calendas Aprilis, licet valetudo minus esset 
firma, fidei tamen datae et officii stimulis commoti, Salmurio solvi- 
mus, neque ullibi locorum substitimus, donec Lutetiam Parisiorum 
attigimus : indeque, rupta mora, die uno duntaxat interjecto, com- 
moditate rhedae oblata, discessimus itinere molestissimo, ob pluvias, 


Messeigneurs le recteur magnifique et illustres sénateurs, je ne 
doute pas que le retard de monarrivée vous étonne, d’autant plus que 
mes lettres aux nobles et illustres curateurs laissaient espérer mon 
départ au commencement d’avril, ce qui était également demandé par 
les vôtres reçues par le messager le premier soir après mon départ. 
Je m’assure néanmoins qu'après avoir pris connaissance des causes 
de ce retard, vous ne me trouverez coupable d’aucune négligence, 
et vous m’excuserez avec humanité auprès de Messeigneurs les No- 
bles et illustres Curateurs. 

Donc, le lendemain des calendes d’Avril, bien que ma santé ne 
fût guère affermie, poussé par la parole donnée et par l’aiguillon du 
devoir, nous quittâmes Saumur, et ne nous arrêtâmes nulle part que 
nous n’eussions atteint Paris; d’où sans tarder, après un seul jour 
d'intervalle, nous profitâmes de l’occasion d’une voiture pour partir 
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grandines, boream : adeo ut saepius sex tantum miliaria confeceri- 
mus uno die. 

In ÆHannonia uxoris.valetudini consulentes (ob tempestates, con- 
cussiones gravissimas, hospitiorum incommoditatem summam), tri- 
duum haerere coacti sumus : inde Middelburgum tandem perveni- 
mus. Ibique rursus ob fatigationem gravem, et ad eluendasitineris 
prolixitate contractas sordes, vestesque Belgicas familiae curandas, 
ventosque adversos ac saeviores, coacti sumus aliquot dies hae- 
rere. 

Prima deinde opportunitate Dordracum appulimus, inopinato ge- 
neri nostri obitu perculsi cujus funus, post triduum prosecuti su- 
mus, et funestae domus seculis componendis pauculos dies dare 
cogimur, sine Academiae noxa. Quoniam bibliotheca et supellex 
nostra, arma functioni et familiae necessaria, nondum Roterodamum 
advecta, etsi jam menses pene duos, navis carcere detineantur. Spes 
autem nobis facta, fore ut vento secundo, et propitio numine, brevi 
eximantur. Quod si mora fuerit longior, neglectis omnibus incom- 
modis, re tota amico commissa, ad stationem, Deo duce, conten- 
dere statuimus, ut animum Academiae vestrae fideliter inserviendi 
propensissimum, hoc etiam pignore muniam et designem. 


vers le nord, par des chemins fort pénibles à cause des grandes 


pluies, de sorte que le plus souvent nous ne fimes guère que six 


lieues par jour. 
À Hanau lindisposition de notre épouse, causée par le mauvais 
temps, les chocsles plus violents et l’incommodité extrême des hô- 


telleries, nous obligea à nous arrêter trois jours. De là nous par- 


vinmes enfin à Middelbourg. Là encore la grande fatigue, la néces- 
sité de nous débarrasser des boues accumulées par la longueur de la 
route, et de nous procurer des vêtements du pays, ainsi que les 
vents violents et contraires nous détinrent quelques jours. 

Nous gagnâmes ensuite Dordrecht par la première occasion. 
Frappé par la mort inopinée de notre gendre, il a fallu procéder aux 
funérailles après trois jours, et en donner quelques-uns encore aux 
affaires de la maison en deuil, sans dommage toutefois pour lAcadé- 
mie. En effet, notre bibliothèque et nos meubles, armes indispen- 
sables à la profession et à la famille, n’ont pas encoreabordé à Rot- 
terdam, bien qu'ils soient déjà depuis près de deux mois emprisonnés 
dans un navire. On nous laisse, toutefois, espérer que si tout va bien 
et si le ventest propice, ils pourront en être retirés sous peu. Si néan- 
moins ce retard devait se prolonger, nous sommes décidé, en dépit 
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Caeterum, Magnifice D. Rector et Senatores amplissimi plurimum 
me, Magnificentiae et Amplit. vestrae, devinctum agnosco ac profi- 
teor, pro singulari vestra erga me benevolentia ac studio : quae per 
illustremliterarum vestrarum transennam, perpicué elucent. Ideoue 
vicissim, et gratam memoriam, et omnem observantiam, lubenter 
meritoque offerimus : ac Deum supplices precamur ut Magnificen- 
tiam et Amplitud. vestram, cum illustribus D. D. Groeningae et 
Omlandiae Ordinibus et nobilisse et Ampliss. D. D. Curatoribus 
quam diutissime florentes conservet : nosque servitio Academiae 
deditos ac devotos tueatur, et reliquum itineris secundet, ad nominis 
sui gloriam, et Ecclesiae emolumentum. 

Dordraco a CI9.19:C. XIIX. Maiïi XI. 

Magnificentiae et Amplitudini vestrae addictissimus. 


Franciscus GOMARUS. 


Scriptionis anomaliam, raptae exarationi, et animo, variis Curis 
interpellato distractoque, ignoscite, rescribendi otium nuncius de- 
negat. 


x 


de toutes les incommodités, après avoir tout confié à un ami, de 
tendre au but avec le secours de Dieu, pour que, par ce gage, je 
montre et assure notre extrême désir de servir fidèlement votre 
Académie. 

Je me reconnais et confesse, d’ailleurs, Recteur magnifique et il- 
lustres Sénateurs, on ne peut plus obligé à votre magnificence et 
grandeur, grâce à votre singulière bienveillance et à votre intérêt 
pour moi, qui brillent si distinctement à travers vos illustres lettres. 
En retour, nous vous offrons volontiers et à bon droit notre gratitude 
et tous nos égards. Etnous supplions Dieu qu’il conserve longtemps 
en prospérité votre magnificence et grandeur, ainsi que les illustres 
États de Groningueet Ommelande, etles nobles et illustres seigneurs 
Curateurs ; qu’il nous garde et nous consacre au service de l’Acadé- 
mie et favorise le reste de notre voyage, à la gloire de son nom et 
à l’avancement de l'Église. 

À Dordrecht, le 11 mai 1618. 

De votre magnificence et grandeur le très obéissant 


François Gomar. 
Veuillez excuser le décousu de ces lignes, écrites à la hâte et à 


bâtons rompus, l'esprit traversé par divers soucis. Le messager me 
refuse le temps nécessaire pour récrire. 


ble comm battent hé din  soné di dé ne 
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Magnifico Dno Rectori et, Senatui Academiae, illustrium D. D. 
Ordinum Groeningae et Omlandiae, dominis et amicis suis ob- 
servandis. 


Groeningam. 
Tradita 9 Mai 16181. 


Suscription. 


À Mon seigneur le recteur Magnifique et à Messeigneurs et amis 
illustres de l’Académie et des États de Groningue et d'Omme- 


lande. 
À Groningue. 
Remise le 9 Mai 16181. 


UN CHANGEUR RÉVOQUÉ POUR CAUSE DE RELIGION 
GATELARD, DE ROCHEFORT 


(21 août 1709 — 17 mars 1713) 


Cette courte pièce, empruntée par M. de Richemond aux 
archives de la Charente-Inférieure (B. 286, verso 7), pourrait 
se passer d'explications. Le nommé Gaillard avait évidem- 
ment réussi à laisser ignorer sa religion, puisqu'il exerça les 
fonctions de changeur pendant près de quatre ans. Cela était 
facile, puisqu'il n’y avait alors aucun exercice du protestan- 
tisme proscrit, dans les villes, ou tout au plus, çà et là, quel- 
ques assemblées clandestines. Mais il aurait pu faire du zèle 
en se faisant hypocritement passer pour bon catholique. Il 
préféra évidemment passer pour un nouveau converti mal con- 
verti, c’est-à-dire pour protestant, etil paya son honnêteté en 
perdant son gagne-pain. Il ne nous déplaît pas que la Cour 
des monnaies informée l’ait renvoyé, non pour indélicatesse, 
ni pour incapacité, mais uniquement pour fidélité à ses 


convictions religieuses. 
N. W. 


4. C'est-à-dire le 19, à cause de la diversité des Calendriers. 
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(Du 17 mars 1713. Extrait des Registres de la Cour des Monnoïies). 


Sur ce qui a esté représenté par le Procureur général du Roy, 
qu’estant nécessaire d’establir un changeur par commission en la 
ville de Rochefort, la Cour auroit, sur son réquisitoire, commis le 
nommé Gaillard, bourgeois de ladite ville, par arrest du vingt-un 
aoust 1709, pour faire la fonction de changeur en icelle, mais il apprit 
que le dit Gaillard estoit de la Religion prétendue réformée, pour- 
quoy il a requis qu’il plust à la Cour voulloir révoquer la commission 
à luy donnée pour faire ladite fonction de changeur en ladite ville 
et commettre au lieu de luy, Julien Gillot, escrivain du Roy à Roche- 
fort, qui se présente pour ladite fonction. — Le dit Procureur général 
retiré, la matière mise en délibération, la Cour a révoqué la commis- 
sion donnée au dit Gaillard, par arrest du vingt-un aoust mil sept 
cent neuf pour faire les fonctions de changeur en la ville de Roche- 
fort, luy fait deffenses d’en plus faire aucun exercice, et en son lieu 
et place a commis et commet le sieur Jullien Gillot, escrivain du 
Roy en la dite ville de Rochefort, pour faire la fonction de changeur 
en la dite ville, à la charge par luy de tenir registre en bonne 
forme qui sera cotté et parrafé par l’un des jurés gardes de la mon- 
noye de la Rochelle, des espèces et matières d’or et d'argent qui 
seront apportées dans son change, qu’il sera tenu de porter ou 
envoyer en lad. monnoye de La Rochelle où la valeur luy en sera 
payée sur le pied porté par le tarif arresté en la Cour, et encore à 
la charge de faire vérifier ses poids et balances, par devantles juges 
gardes de lad. monnoye, en présence du substitut du procureur 
général du Roy,et d'observer les ordonnances, arrests et règlemens 
au sujet de la dite fonction, êt jouira, pendant le temps de son exer- 
cice, des mêmes privilèges que les changeurs en tiltre. 


Fait en la Cour des monnoyes le deuxième mars mil sept cent 
treize. Collationné. Signé Gueunre. 
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« Complainte véritable des lamentations 
des pauvres confesseurs qui gémissent dans l'esclavage 
des galères, où ils souffrent, sous la croix, 
d'une cruelle tyrannie, pour avoir fait profession de la vérité 
de l'Évangile dans des saints exercices 
où l’on invoque purement et religieusement 
le saint nom de Dieu. » 


Sur l’air du psaume IX : 


« Sans cesse je te béniray ». 


Dès les premières années de sa publication, le Bulletin 
recommandait à ses collaborateurs de lui transmettre «toutes 
«les chansons huguenotes, chansons spirituelles, cantiques 
« historiques qu’ils pourraientrecueillir soit dansles imprimés 
« et les manuscrits, soit dans la tradition populaire. Nous 
« désirons, ajoutait le Rédacteur, en former une collection 
« aussi complète que possible.» Plusieurs ont répondu à 
cet appel. En ce qui concerne le xviu* siècle et la période du 
désert, après celles des recueils Finiels et Auzière qui font 
partie des manuscrits de la Bibliothèque de l'Histoire du 
Protestantisme, après celles insérées dans les ouvrages de 
MM. Nap. Peyrat, Ch. Coquerel et Crottet, le Bulletin a 
publié dans ses colonnes plusieurs de ces productions iné- 
dites de la Muse populaire huguenote ?. La plupart rappellent 
le martyre de quelque confesseur, pasteur ou prédicant roué, 
torturé ou pendu. Aucune ne retraçait encore en détail le 
triste sort des pauvres galériens protestants. Seule, parmi les 
complaintes publiées, celle de « l'Eglise affligée »° leur 
consacre quelques vers émus. 

En voici une inédite, trouvée récemment dans une ferme 


: 4. Tome VI, p. 18. 
2. I, 316-387; IV, 109-179; XIV, 258; XIX et XX, 193. 


3. I, 316. 
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des Deux-Sèvres { qui comble cette lacune. — « Dans deux 
« ouvrages uniquement, dit Michelet, se trouve le tableau 
« réel des galères: celui de J. Bion, un chapelain de la 
« Superbe, qui eut le cœur brisé, s'enfuit et se fit protestant ; 
« celui de J. Marteilhe de Bergerac, qui fut douze années sur 
« les galères? ». Notre complainte en forme comme un troi- 
sième qui résume et condense en quelques strophes toutes les 
tortures physiques et morales qu'endurèrent ceux que l’on a 
justement appelés les Forcçats pour la Foi; elle exprime en 
même temps leur constance, leur résignation, leurs espé- 
rances basées sur leur inébranlable foi. — Elle prend le con- 
damné au moment de son arrestation et le conduit, à travers 
les tourments et les souffrances, jusqu’à sa libération, qui ne 
fut le plus ordinairement, hélas! autre que la mort. 

La copie qui nous est tombée entre les mains, outre qu’elle 
est dans un déplorable état de conservation, écrite sur un 
papier jauni, rongé de vers et d'humidité, sur le point de 
devenir illisible, est l’œuvre d’un illettré. C’est très probable- 
ment un ignorant, mais bon chrétien, qui a transcrit de mé- 
moire, avec plus de piété que de savoir, l'œuvre d’un poète 
quelque peu primitif déjà. S'il avait une assez jolie écriture, 
ferme et assurée, il ignorait absolument les premiers prin- 
cipes de l'orthographe et ne possédait pas la plus mince 
notion de la métrique du vers : l’une et l’autre ont cruellement 
souffert sous sa plume. Aussi n’avons-nous pas pu nous ré- 
soudre à la publier telle quelle. Tout en rétablissant l’ortho- 
graphe et, autant que possible, en remettant les vers sur 
pied, nous avons tenu à conserver à cette touchante com- 
plainte son cachet de naïveté première. Nous n'avons rien 
ajouté qui pût nuire à la pensée de l’auteur ; plutôt même que 
de l’altérer ou d'enlever de la saveur à l’une quelconque des 
strophes, nous avons laissé subsister plusieurs vers boiteux. 
Les mots en italiques sont les seuls que nous nous soyons 
permis d'ajouter. Quelques rares lignes de points remplacent 
des vers déchirés ou effacés complètement. ; 


1. À Javarzay, Commune de Bougon, par M. Volfard, pasteur de cette 
Église. 
2. Michelet, Louis XIV et la Révocation, p. 324. 
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Comme forme c’est toujours cette poésie rudimentaire dont 
parle Ch. Coquerel. « Mais, comme il le dit, elle emprunte 
€ à sa naïveté même je ne sais quelle saveur qui touche au 
« sublime. On semble entendre la douleur de ce peuple per- 
« sécuté. On n'est troublé ni par la rudesse du style ni par 
« les fautes de versification !. » Ici, le cri avec lequel on 
s'identifie, ce sont les doléances des confesseurs, les lamen- 
tations des pauvres galériens qui gémissent dans l'esclavage; 
les mots, la rudesse ou l’impropriété des termes, l’absence 
de règles poétiques, tout disparait; seuls les sentiments 
demeurent et impressionnent. 

L'auteur est un homme de foi. Comme toutes les autres 
productions du même genre, sa complainte estimprégnée de 
couleur biblique. Sous sa plume, pas un murmure, pas un 
cri, pas une imprécation contre le pouvoir persécuteur; on 
n'y rencontre, avec la prière, que les consolations, les espé- 
rances chrétiennes qui adoucissent la douleur. 

Était-il poitevin? — La chose est probable, mais sans 
preuve certaine. Il fait rimer terre avec gloire ? (glouère); 
c’est bien là une terminologie poitevine : on y dit une pouère 
pour une poire, bouère pour boire. Un autre indice ce serait 
le terme regoullit de la strophe 29, qui est un vieux mot 
patois, ayant le même sens que rejaillit. Ce pourrait bien 
être cependant le copiste qui aurait remplacé le terme fran- 
çais par son correspondant patois. La question reste donc 
en suspens. — Dans tous les cas, c'était un homme qui con- 
naissait à fond la vie des galères. Par les détails si précis 
qu'il en donne on serait en droit de supposer qu'il avait passé 
par cet enfer. Plusieurs de ces détails concordent admira- 
blement, parfois mème jusque dans l'expression, avec les 
mémoires spéciaux, ceux de J. Marteilhe, Jean Bion, le 
Journal des Galères publié par le Bulletin*. Nous relevons en 
note ces ressemblances frappantes, par des renvois. Quant 
à la date de notre complainte, elle est évidemment postérieure 
à la Révocation etappartient à cette période, fin du xvu° siècle, 


1. Ch. Coquerel, Histoire des Églises du désert, 1, p. 320. 
2, Strophe 59. 
3. Tomes XVIII, XIX et XX. 
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commencement du xvi°, que l’on a pu appeler le Siècle des 


galères. 
Tu. MaiLzLarD 


COMPLAINTE DES PAUVRES GALÉRIENS 


1e O Dieu, notre unique Sauveur, 
Daigne écouter des confesseurs 
Qui sont sous la croix des souffrances, 
Enchaînés au gibet de France. 


2. Nous implorons, Dieu tout puissant, 
Ton secours, en nous prosternant 
Devant ta face redoutable; 
Veuille nous être favorable, 


de Puisque tu vois, grand Dieu Sauveur, 
Tous ces cruels persécuteurs 
Nous accusant des assemblées 
Que des pasteurs ont convoquées. 


PS 


Les quels ont, 6 grand Dieu des cieux, 
Tant de haine pour les saints lieux, 
Qu'on nous y poursuit avec rage 

Pour nous y faire mille outrages. 


5e Et même lorsque l’on en prend, 

Ils sont conduits incontinent 

Dans les prisons, où les puissances 
Leur font et procès et sentences, 


6. Soit pour subir de rudes morts, 
Ou autrement le cruel sort 
Des galères perpétuelles 
Et souffrir des peines cruelles, 


de Ou l'exil et bannissement. 
Les exécuteurs promptement 


1. M. le pasteur Fonbrune-Berbinau, auquel j’avais communiqué une 
épreuve de cet article, puisqu'il s'occupe spécialement des galériens, croit 
que la mention des peines de l'exil (strophe 7) et de l'espoir de sortir de 
France (61), permet d'aller au delà des libéralions de 1713, 1714 et 1716 qui 
n'eurent lieu qu’à la condition que les libérés sortiraient du royaume ; la 
strophe 40 indique une époque où l’on ne pouvait pas encore se libérer par 
un sacrifice d'argent, ce qui eut lieu parfois à la fin du règne de Louis XV. 
On pourrait donc aller jusqu’à la date de 1720 ou 1730. (Réd.) 
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Pensent détruire les fidèles 
Et en faire fin éternelle1. 


8. N'est-il pas cent fois odieux 
De voir que l’on condamne ceux 
Qui fréquentent les assemblées 
Où l’on sert le Dieu des armées ! 


9, Oh! chers frères, soyons contents 
Du bon vouloir du tout puissant! 
Et par un religieux zèle 
Publions les bons et fidèles; 


10. Et tous faisons des ardents vœux 
A l'être souverain des cieux 
Pour nous donner force et courage, 
Dans notre cruel esclavage. 


JADE Et l'Éternel, le Roi des Rois, 
Nous voyant souffrir pour ses lois 
Et pour cause du ministère 
Nous protégera comme Père, 


12. Puisqu'il ne permet les tourments 
Que pour éprouver ses enfants, 
Au lieu qu’ensuite sa colère 
11 la déploie aux adversaires. 


13: A ces tyrans audacieux 
Qui accusent de séditieux, 
De scélérats et de rebelles 2 
Les Protestants bons et fidèles, 


1. « On a lieu de croire qu'on ne le traite d’une manière si cruelle et 
si peu chrétienne que pour en avoir bien tost la fin. » — (Journal des 
Galères, Bulletin, XVIII, 35.) 

« On ne sçauroit plus douter qu’on n’avoit d'autre vüe que de le faire 
succomber. » — (Hist. des souffrances du bienheureux martyr Louis de 
Marolles, p. 87.) 

2, « Rien n’est plus opposé à la vérité que ce que l’on allègue en France 
pour refuser la liberté aux galériens protestants, qui est qu’ils ny sont 
pas pour le fait de religion, mais pour cause de désobéissance et de Ré- 
bellion. » — (Jean Bion, Relation des Tourments, p. 52.) 

« Comme si un confesseur qui souffre la perte de ses biens, de sa liberté 
et de son repos pour sauver son âme, était capable de trahir son prince: 
comme s’il ignorait que ses souffrances seroient vaines et sans fruit s’il 
mallioit la fidélité qu’il doit à son roy à celle qu'il conserve à son Dieu. » 
— (Journal, Bulletin, XVII, 145.) 

XLI. — 43 
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14. Nous faisons voir dès à présent 
Qu'il vaudrait mieux assurément 
Mourir que d’être aux galères 
Dans des supplices si sévères : 


197 Car d’abord en y arrivant s 
L’on ôte les habillements 

De tous, fûüt-ce marquis ou prince 

Ou même intendant de province; 


16. On donne des habits honteux 1 
A ceux qui ont ce sort fâcheux, 
Que la vermine formidable 
Les ronge d’un air incroyable ?. 


17. Mais hélas l’horrible douleur 
D’avoir chargé la pesanteur 
De l’anneau aux pieds et la chaîne? 
Que l’on ne traîne qu’avec peine! 


18. O Dieu, outre tous ces tourments, 
L’on a même contentement 


1. « Leur habillement consiste en deux chemises de grosse toile 
d’étoupe.…. tous les deux ou trois ans un capot fait de grosse ficelle, avec 
une calotte rouge sur la tête qu'ils sont obligés d’avoir toujours rasée 
pour marque d’infämie. — » (J. Bion, Relation, p. 15.) 

Voir aussi les Mémoires de J. Marteilhe, p. 474-475. 

2. « Dans ce lieu affreux toutes sortes de vermines exercent un pouvoir 
despotique. Les poux, les punaises y rongent ces pauvres esclaves sans 
être inquiétés.. On ne peut prendre de précautions contre la vermine qui 
y fourmille. » — (J. Bion, Relation, p. 21.) 

« La sueur continuelle que les forçats rendent en ramant et le défaut 
de linge produisent toutes sortes de vermines, elles prennent la nuit la place 
des bourreaux qui les assomment le jour. » — (J. Bion, Relation, p. 14.) 

3. « On nous enchaïna par le cou, deux à deux, avec une grosse chaîne 
de la longueur de trois pieds, au milieu de laquelle il v avait un anneau 
rond... On passa ensuite une longue et grosse chaîne dans tous ces an- 
neaux, si bien que nous nous {rouvions enchaïnés ensemble. L’excessive 
pesanteur de nos chaînes était de cent cinquante livres pesant pour cha- 
cun, suivant le dire du capitaine même. » — (J. Marteilhe, Mémoires, 
326-331.) 

Sur la galère les forçats étaient aussi enchaïînés à leur banc sans pou- 
voir aller plus loin que la longueur de la chaîne : « Comme j'étais jeune 
el vigoureux, l’argousin me mit à la jambe un anneau de fer et une chaîne 
d’une grosseur et d’une pesanteur extraordinaire, » — (Marteilhe, Mé- 
moires, p. 127.) 


7 ER 
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De la mauvaise nourriture 
Et puis de coucher sur la dure 1; 


14 L’on n’a chacun qu’un pauvre pain, 
Bien noir et pétri sans levain, 
Et à dix heures une soupe 
Qu'en la voyant elle dégoûte?, 


20 Faite dedans un grand chaudron, 
Un peu de fève, un grand bouillon, 
Ne flairant ni huile ni graissé 
Et du sel non mis en largesse. 


21° Hélas dans ces grands bâtiments 
L'on est éprouvé à tout vent, 
A la pluie, grêle et gelée 
Au mauvais air de la marée! 


22. Puis la fatigue et les travaux : 
Tous les jours charier de l’eau, 
DATA MENIn LE Te seu see 
Oùl'onesPéproavé. st... 


23 De toutes sortes d'officiers 
Qui sont commis pour commander, 


1. « Ils n’ont chacun qu’une planche large d’un pied et demi pour leur 
couche, qui est toujours sur la dure, en santé comme en maladie. » — 
(J. Bion, Relation, p. 15.) 

« Chaque banc se procure quelques bouts de planches qu’ils mettent 
sur les bancs et où ils font leur lit, mettant pour matelas, dessous leur 
corps, une vieille serpillère de capote. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 471.) 

2, « On distribue à huit heures le matin le biscuit... À dix heures on 
leur donne une écuellée de soupe, faite avec un peu d’huile, de fèves ou de 
pois, la plupart du temps pourris ou moisis, c’est-à-dire de l’eau chaude 
avec environ une douzaine au plus de fèves pour chaque personne. » — 
(J. Bion, Relation, p. 18.) 

« Les forçats ne peuvent qu'avec grand peine mâächer les fèves mal 
cuites et dures comme des cailloux, sans autre apprét que le nom d’un 
peu d'huile et quelque peu de sel, dans une grande chaudière qui contient 
cinquante petits seaux de cet exécrable bouillon. Pour moi j'ai essayé 
cent fois d'en manger, je n’ai pu en avaler. » — (Marteilhe, Mémoires, 
p. 446.) 

= 8. « Tout le corps de ces 450 hommes est exposé sur le pont aux 

ardeurs les plus cuisantes du soleil et aux frimats les plus froids de la 
nuit, aux vents, à la pluye, quelquefois à la neige. » — (J. Bion, Rela- 
tion, p. 13-14.) 

4. « Le service du dehors consiste en ceci, c’est que tous les jours 
vingt ou vingt-quatre galériens par galère sont commandés pour aller ce 
qu'on nomme à la fatigue. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 505.) 
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Ceux qui leur manquent obéissance 
Ils éprouvent la violence {. 


24 Et quant même qu’on n’a pas tort 
Ils vont chercher monsieur le More? 
A fin de lui porter des plaintes. 
— On ne fait rien que par contrainte. — 


25, Et sur le champ est ordonné 
: Qu'un tel soit bien discipliné 
Par de fort rudes bastonnades 
Qui les font bien souvent malades : 


26. On fait mettre ventre au coursier 
Et, maintenant et mains et pieds, 
Le More les frappe à force 
De coups, jusqu’à ce qu’il écorche3. 


1. « Le Comite qui est le maître de la chiourme se tient toujours debout 
devant la poupe près du capitaine pour recevoir ses ordres. Deux sous- 
comites sont sur le coursier, l’un au milieu de la galère, l’autre sur l'avant. 
Ces deux sous-comites, la corde en main, qu’ils exercent à frapper à force 
de bras sur le corps nu des galériens, sont toujours attentifs aux ordres 
du maître comite. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 439.) 

€ Il est à remarquer que lorsqu'il manque un comite sur une galère et 
que le capitaine en cherche un, il ne s’informe, par rapport à ceux qui se 
présentent pour l'être, d'aucune autre capacité que celle d’être brutal et 
impitoyable. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 445.) 

« Il n’est pas étonnant de voir les comites des galères si cruels et si 
impitoyables contre la chiourme, c’est leur métier, à quoi ils sont élevés 
de jeunesse; mais de voir des capitaines et officiers majors qui sont tous 
gens de famille et bien élevés, s’acharner à cette cruauté, c’est ce qui me 
passe et paraîtra inoui. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 449.) 

« Le chevalier Langeron Maulevrier... ne manquait pas lorsque nous 
étions à ramer d'appeler le comite et de dire : Va rafraîchir le dos des 
huguenots d’une salade de coups de corde. » — (Marteilhe, Mémoires, 
p. 130.) 

2. « Ce sont les Turcs d'Afrique que l’on nomme ordinairement Mores…. 
Ils commettent, quand ils le peuvent, les plus horribles crimes. Aussi les 
Turcs Asiatiques haïssent mortellement cette moricaille Africaine et ne 
conversent jamais avec eux. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 258.) 

3, € Voici comment on pratique cette barbare exécution : On fait dé- 
pouiller tout nu, de la ceinture en haut, le malheureux qui doit la recevoir. 
On lui fait mettre le ventre sur le coursier de la galère, ses jambes pen- 
dantes dans son banc et ses bras dans le banc à l’opposite. On lui fait 
tenir les jambes par deux forcats et les deux bras par deux autres. Le 
comite est derrière lui qui frappe avec une corde un robuste Ture pour 
l’animer à frapper de toutes ses forces avec une grosse corde sur le dos 
du pauvre patient... Chaque coup qu’il donne fait une contusion élevée 
d'un pouce. » — (J. Marteilhe, Mémoires, p. 123.) 
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27. Les tourments sont plus rigoureux 
Pour ceux qui sont si malheureux, 
Dans ce déplorable esclavage 
De ramer en temps de voyage, 


28. Le corps nu et la tête aussi 
Nonobstant qu’en plein midi, 
L’ardeur du soleil est brûlante 
Et cause des douleurs cuisantes. 


29. Et puis, Ô Dieu, les châtiments 
Des fidèles résistants 
Où le sang regoullit des plaies, 
Sans qu’elles soient consolidées?, 


30. Font qu’il y a des malheureux 
Qui maudissent le Dieu des cieux 


1. « Comme rien ne peut tant contribuer à rendre traitables les forçats 
qui sont encore huguenots et n’ont pas voulu se faire instruire que la 
fatigue qu'ils auraient pendant une campagne, ne manquez pas de les 
mettre sur les galères qui iront à Alger. » — (Lettre de Seignelay au 
directeur général des galères, 1688.) 

« Il est assez difficile de bien représenter la peine et les fatigues que 
leur cause la manœuvre de la rame dans des trajets et des campagnes 
longues. » — (Bion, Relation, p. 15.) 

« Imaginez-vous de voir ces chers confesseurs du Seigneur enchaïnés 
par les pieds et attachés par les mains à une rame infâme, couverts de 
sang et de sueur, la tête rasée et le corps nu, exposés à l'ardeur du 
soleil, accablés de coups de cordes et de bâtons, obsédés par des bour- 
reaux qui les couvrent d’injures les plus infâmes. » — (Bulletin, XV, 531.) 

« Les horreurs et les tourments de la campagne n'avaient pas, à leur 
sens, assez de puissance pour nous abattre. » — (Journal; Bulle- 
tin, XVIII, 231.) 

Malgré toutes ces peines et fatigues, Butaud de Lensonnière écrit à 
propos d’une campagne à laquelle il prit part : « Le Seigneur est admirable 
en ses effets : ceux qui ont été exposés à la mer ont eu plus de santé 
que ceux qui ont goûté la douceur du port. » — (Bulletin, XV, 531.) 

2. « Quand ils rament tous les coups qu'ils ont reçus sont faciles à 
compter par autant de meurtrissures et souvent par autant de plaies. » 
— (J. Bion, Relation, p. 17.) 

« Après que le pauvre patient a reçu les coups ordonnés, le barbier ou 
frater de la. galère vient lui frotter le dos tout déchiré avec du fort 
vinaigre et du sel. » -- (Marteilhe, Mémoires, p. 124.) 

« Je fus trois jours dans cet affreux fond de cale sans être pansé qu'avec 
un peu d’eau-de-vie camphrée que l’on mit sur une compresse, sans autre 
bandage ni médicament. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 194.) 

« Je fus pansé par le chirurgien major qui consolida mes plaies dans 
moins de deux mois. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 203.) 
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De les avoir créés én terre 
Pour souffrir des maux si sévères. 


31, Aussi, souvent le désespoir 
Cause la mort des meurtriers 
Qui, sans crainte du Dieu suprême, 
Font homicide d'eux-mêmes. 


32. Ce ne sont pas nos confesseurs, 
Ceux souffrant au nom du Seigneur, 
Qui fassent une telle violence, 
Mais gardent tout en patience1, 


33. Ayant appris du Rédempteur 
Que l’on devrait d’un très bon cœur 
Souffrir les morts les plus cruelles 
Pour prix d’une vie éternelle. 


34. Aussi les grandes afflictions 
En incitent à l'évasion? ; 
Mais hélas ceux que l’on arrète 
Leur tourment devient plus funeste. 


35. On les cite en jugement 
Pour leur aggraver leur tourment, 
Faisant faire amende honorable 
Sur le port à ces misérables. 


4. « Le Père Garcin nous vint voir le lendemain de notre arrivée : 
C’est bien merveille, dit-il, que vous ayez tous échappé, n’êtes-vous pas 
las de souffrir? — Vous vous trompez fort, Monsieur, lui dis-je, si vous 
croyez que les souffrances affaiblissent notre foi. Nous éprouvons, au 
contraire, ce que dit le psalmiste, que plus nous souffrons de maux et 
plus il nous souvient de Dieu. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 242.) 

« Le séjour des galères est sans comparaison plus doux que celui d’un 
malheureux de qui la faute se présente incessamment devant les yeux, 
avec des couleurs affreuses, et nous nous estimons heureux d'y souffrir 
pour réparer, s’il se peut, par là nos péchés et apaiser la colère de Dieu. » 
—— (Journal, Bulletin, XVIII, 153.) 

€ On fut surpris d'apprendre par leurs réponses qu’ils étaient contents 
de leur condition et qu’ils regardaient leurs souffrances comme des béné- 
dictions de Dieu. » — (Journal, Bulletin, XVIII, 197.) 

2. « Lorsqu'il arrive que quelqu'un de la chiourme s’évade, les galères 
ont la précaution de tirer un coup de canon de distance à autre pour aver- 
tir de cette évasion, Alors tous les paysans courent à cette curée… Il est 
comme impossible que le pauvre fugitif ne tombe pas dans leurs mains, 
J'en ai vu divers exemples à Marseille. » — (Marteilhe, Mémoires, p. 482.) 

Voir aussi dans les mêmes Mémoires, pages 229 à 250, le récit de l’éva- 
sion du forçat Goujon. 


PP 
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36. Ils n'étaient condamnés qu’à temps 
Ils le sont actuellement 
À porter la double chaîne. 
Hélas, mon Dieu, l’horrible peine! 


37 Ainsi plusieurs des souffreteux 
Assurent qu'il leur vaudrait mieux 
Avoir la mort pour sentence 
Que subir de telles violences. 


38. Mais nonobstant tous ces tourments, 
Il n’y a point d’amendement 
De vie, plutôt leur conduite 
Ressemble au cruel Sodomite=. 


39. O Dieu, n’est-il pas bien fâcheux 
De nous voir mélés à ceux 
Qui ont commis des crimes horribles 
Pour des vols ou meurtres terribles :! 


40. Mais nous pour avoir invoqué 
L'Éternelle Divinité 
Nous ne pouvons, par nulles sommes, 
Obtenir le bonheur des hommes. 


A1. Éternel, Ô Dieu tout puissant, 
Qui, du plus haut du firmament, 
Conduis tout par ta Providence, 
Pourvois à notre délivrance, 


42. Puisqu’il est vrai, à Dieu Sauveur, 
Que pour obtenir ce bonheur 


1. « Ces informations prises, le premier comite rossa d'importance le 
scélérat de Poulet et le fit mettre à double chaine au banc criminel. » — 
(Marteilhe, Mémoires, p. 123.) 

2. « Cet état de misère à laquelle ils sont réduits, loin de les faire ren- 
trer en eux-mêmes, les rend plus méchants encore. » — (J. Bion, Rela- 
tion, p. 34.) 

« Malgré toute la misère, la pauvreté, les coups dont on les assomme, 
ils commettent pendant la nuit des crimes dont le nom seul fait horreur à 
nommer. » — (J. Bion, Relation, p. 35-36.) 

3. « Il y a cinq sortes de personnes sur les galères qui y sont en‘qua- 
lité de forçats, sçavoir des Turcs, des Faux-Sauniers, des déserteurs, des 
criminels et des Protestants. » — (J. Bion, Relation, p. 26.) 

« Ce n'est pas une petite peine aux Protestants d’être parmi des cri- 
minels et des scélérats dont les blasphèmes el les imprécations égalent le 
désespoir des damnés. » — (J, Bion, Relation, p. 5.) 


43. 


44. 


45. 


46, 


47. 


49. 


51° 


*MÉLANGES. 


...... nos mœurs'soient agréables 
...... au Dieu adorable. 


Nous serions bien plus criminels 
Devañt toi, à Dieu Éternel, 

Si nous jouissions sur la terre 
De cette liberté si chère. 


Tu ne nous a mis dans les fers 
Que pour nous faire renoncer 
Au monde et à ses convoitises 
Qui causent dans une autre vie 


Des peines et tourments rigoureux 
Au débauchés, aux vicieux * 
Qui n’ont aucune intelligence 

Et font salut de leur confiance. 


Ainsi, dans nos tourments affreux 
Ayons toujours devant nos yeux 
L’humilité, la patience 

De Jésus-Christ en ses souffrances, 


Lui auquel était tout pouvoir, 
D'un seul regard, de renverseoir 
Les complots de ses adversaires 
Et de les réduire en poussière, 


Cet agneau se laissait saisir 
Et conduire, à leur désir, 

En Golgotha sur le Calvaire 
Pour souffrir une mort sévère. 


Les saints prophètes ont souffert 
Dans les prisons, chargés de fers, 
De grands tourments avec zèle 

Et plusieurs des morts fort cruelles, 


Et combien de rudes tourments 
L'on a eu au commencement 
Du Sacerdoce Évangélique 
Des cruels païens hérétiques! 


Les quels poursuivaient en fureur 
Les chers disciples du Sauveur 
Et avec leur grande furie 

Ils voulaient leur ôter la vie. 
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52: Mais hélas ces persécuteurs 
N’ont eu que trop d’imitateurs 
Depuis l'Église Primitive 
Jusques à nous, pauvres victimes, 
53. Nous que l’on a chargés de fers 
Pour avoir voulu invoquer 
Le Saint nom du Dieu des armées 
Dans de pieuses assemblées! 


54. Ainsi pour cela, confesseurs, : 
Bénissons notre Rédempteur 
De nous avoir trouvés capables, 
De souffrir pour son nom adorable? 


55: Quelque peu de tourments fâcheux 
Pour le nom du grand Dieu des cieux, 
Vu que les peines de la terre 
Elles ne sont que passagères, 


56. Au lieu que les joies du ciel 
Seront pour des temps éternels, 
Où l’on aura la jouissance 
Des biens de Dieu en abondance. 


57: Quoi ! l’idée d’un tel bonheur 
Devrait-il pas toucher les cœurs 
Des protestants bons et fidèles 
Pour les embraser d’un grand zèle 


58. A porter la croix du Seigneur, 
Puisque ce ‘législateur 
Il terminera nos souffrances 
Par une entière délivrance ! 


D: Car l’on sait que le Tout-Puissant 
Est touché des gémissements 
De ceux qui souffrent sur la terre 
Des maux pour cause de sa gloire. 


1. « Dans cette dernière persécution il y a des choses qui font horreur : 
Ceux qu'on ne fait pas mourir, on ne leur conserve la vie que pour exercer 
sur eux de plus longs tourments, en les condamnant aux galères. » — 

‘(J. Bion, Relation, p.10.) 

2. « Mes maux sont grands, mes faiblesses plus grandes, mais parmi 
ces maux et toutes ces faiblesses, j'espère demeurer plus que victorieux 
par celui qui m'a aimé, » — (Bulletin, XV, 533.) 
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60. Ainsi, grand Dieu, Souverain Roi, 
Daigne imprimer tes saintes lois 
Dans les cœurs de toute puissance 
Pour nous obtenir délivrance. 


61. Et ayant été libérés 
De ces pernicieux gibets 
Nous témoignerons reconnaissance 
À Dieu en sortant de la France, 


62. Pour aller chercher la liberté 
Où le Grand Dieu est adoré 
Et sa parole administrée 
À de nombreuses assemblées. 


63. Mais, chers frères, en attendant 
Ayons tous un saint dévoûment 
Aux exercices de prière, 
Jusqu'au bout de notre carrière, 

64. Au quel il plaise à l'Éternel 
Nous introduire dans le ciel, 
Pour y célébrer ses louanges 
Avec les Saints, avéc les Anges. 


Ainsi soit-il ! 


SÉANCES DU COMITÉ 


12 juillet 1892. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler: MM. Douen, Lichtenberger, Puaux et Read. MM. Franklin 
et W. Martin se font excuser. 


Communications. — Après la lecture et l’adoption du procès-ver- 


1. « Dans toutes les Eglises d'Angleterre on priait tous les jours pour 
la délivrance des Réformés qui souffraient sur les galères de France, » — 
(Marteilhe, Mémoires, p. 284.) 

Voir aussi dans les mêmes Mémoires, pages 362-365, le récit des dé- 
marches du marquis de Rochegude, réfugié en Suisse, auprès des puis- 


sances protestantes d'Europe, au moment de la paix d’'Utrecht, en faveur 
des pauvres confesseurs. 


shit. “USE 
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bal de la dernière séance, M. le président annonce qu’à la suite 
d’une série de négociations, il est devenu propriétaire de la belle 
lettre inédite de Coligny dont le dernier procès-verbal a fait men- 
tion, ainsi que du parchemin original, revêtu de toutes les signatures, 
de l’édit de pacification, daté de Paris, 13 mars 1568. Cette com- 
munication est reçue avec des applaudissements. Puis lecture est 
donnée d’un aperçu des réponses de nos nouveaux membres hono- 
raires à la lettre par laquelle M. le président les avait informés de 
leur nomination : 

MM. Arnaud (de Crest), Benoit(de Montauban), Cuvier (de Nan- 
Cy), Dardier (de Nimes), Lièvre (de Poitiers , Rabaud (de Castres), 
se déclarent heureux et reconnaissants de l’honneur qui leur a été 
fait, et désireux de profiter, le cas échéant, de l’avantage qui leur est 
conféré d’assister aux séances du Comité. — MM. Bourlier, président 
de la Commission pour l'histoire des Églises wallonnes ; H. Layard, 
président de la Société huguenote de Londres; H. Tollin, pré- 
sident de la Société huguenote d'Allemagne; Vinay, président de 
la Société d'histoire vaudoise, remercient au nom de leurs collègues 
et se montrent très sensibles à la distinction qui leur a été conférée. 
Ils apprécient hautement le nouveau lien de fraternité ainsi établi 
entre nos sociétés, proches parentes par leur origine et leurs tra- 
vaux; ils s’estimeront très heureux de pouvoir venir, quelque jour, 
à Paris, et d’user de leur droit d'assistance aux réunions. — MM. H. 
M. Baird (de New-York), A. Bernus et A. J. Herminjard (de Lau- 
sane), À. J. Enschédé (de Harlem) et Du Rieu (de Leyde) ont été ex- 
trêmement touchés de la marque d'estime et de sympathie qui est 
venue les trouver de la part du Comité et qui les associe plus étroi- 
tement à une œuvre historique ayant d’ores et déjà toute leur pré- 
dilection. Ils s’efforceront de lui en témoigner leur gratitude. — 
Enfin MM. E. Favre, président de la Société d'histoire et d’archéo- 
logie de Genève et John Jay, président de la « Huguenote Society » 
d'Amérique ont également accusé réception de la lettre qui leur a 
été adressée, le premier en y voyant « un témoignage précieux des 
liens qui se resserreront toujours davantage » entreles Sociétés de 
Genève et de Paris, le second en offrant toute l'assistance possible 
dans le domaine de l’investigation des questions historiques ou gé- 
néalogiques qui nous intéressent. — M.G. Wickham a demandé 
un diplôme, qui lui a aussitôt été transmis. 

A propos des circulaires officielles qui nous demandent si nous 
désirons participer à l’exposition universelle de Chicago, M. F. Puaux 
conseille fortement de ne pas laisser passer celle occasion de 
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faire connaître et apprécier notre œuvre. On décide qu’on répondra 
affirmativement à l'invitation, quitte à voir ultérieurement sous 
quelle forme on pourra prendre part à cette exposition. 

Bulletin. — Après avoir pris connaissance du numérosous presse, 
on décide d'insérer unarticle de M. Henri Monod, relatif à la mora- 
lité du jeune Agrippa d’Aubigné, rectification nécessaire, depuis la 
publication, comme complément de l’édition Lemerre, de la biogra- 
phie par feu M. Réaume. 

Bibliothèque. — M. O. Cuvier, ancien pasteur, nous remercie de 
l'avoir nommé membre honoraire, en nous adressant quelques vo- 
lumes rares de sa bibliothèque : de Lalouette, Des affaires d'Estat 
Paris 1597 (mais sans doute imprimé à Metz) ; — F. Fremin Capiti, 
Le triomphe de la Sainte Messe contre la conférence de la dite Messe 
et de la Cène, faite par Jean Garnier, ministre des Calyinistes à 
Metz, Verdun, N. Bacquenois, 1566; — Ph. de Mornay, 7 raicté de 
l'Église, Heidelberg, par Jean Mareschal, 1582. — M. Weiss remet, 
de la part de M. Mila de Cabarieu, de Montauban, une plaquette, La 
grande division nouvellement arrivée entre les habitants de Montau- 
ban, 1621. — M. Max Leenhardt, peintre, a envoyé le premier exem- 
plaire, avant toute lettre, de la belle photogravure de son dernier 
tableau, Les prisonnières de la Tour de Constance. — Enfin M.F. 
Puaux dépose un volume qui renferme Libri Remundi pit eremite 
… Paris, Jehan Petit, 1499, in-#, avec une intéressante préface de 
J. Lefèvre d’Étaples. 
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LE REFUGE EN ALLEMAGNE ET LA COLONIE FRANÇAISE 
DE MAGDEBOURG 
Par M. HENRI ToLLiN 


(Tomes IT et 1111 


C’est avec le second volume que M. Tollin entre dans le cœur de 
son sujet spécial. Le livre trois renferme les monographies des co- 


1. Geschichte der francôsischen Colonie von Magdeburg. Voy. pour le 
tome [°", le Bull. du 15 oct., p. 550 à 560. — Le tome IL se compose de vr- 
506 pages in-8 et a paru en 1887, à Halle, chez Max-Niemeyer. — Le 


vu 
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lonies françaises établies dans ce qui constitue aujourd’hui la pro- 
vince de la Saxe prussienne, Halle, Stendal, Halberstadt, Burg, 
Neuhaldensleben, Calbe; le livre quatre consacre neuf chapitres 
aux débuts de la colonie de Magdebourg jusqu’à l’achèvement de 
sa constitution en 1705. Ce sont les détails de l’histoire, détails 
dont l’abondance et la minutie même nous interdisent l’analyse. 
Parmi les monographies, nous signalerons comme très neuves celles 
de Stendal, de Burg et de Calbe, et les quelques informations sur 
les établissementstransitoires à Aschersleben, Aken (pasteur Michel), 
Trutstedt (pasteur d'Ossaune), Erfurt, Torgau et Barby. 

Nous regrettons de ne pouvoir emprunter à ce tome second plus 
d’un renseignement qu’on n'ira peut-être pas y chercher. Ainsi les 
dix catégories d’impôts dont les Réfugiés à Neuhaldensleben obte- 
naient l’exemption pendant quinze années, ou les clauses du tes- 
tament de Pierre Braconnier, l’ancien libraire de Montauban, serap- 
portant au rétablissement du Protestantisme en France, qu'il n’a 
cessé d'espérer jusqu’à sa fin. Lors de l'immigration en Brande- 
bourg des 1307 familles réfugiées d’abord en Suisse, les commis- 
saireS répartiteurs envoyèrent aux municipalités, pour guider leur 
choix, une spécification des professions; elle comprenait 46 pas- 
teurs, 24 veuves de pasteurs, 9 médecins, 9 avocats, 53 chirurgiens 
et apothicaires, 10 notaires ou procureurs, 2 maîtres d'armes, 
24 ouvriers en soie, 439 en laine, 51 en cuir et 257 familles d’agri- 
culteurs, de vignerons ou de planteurs de tabac. 

Mais ce qui ressort de ces études constamment appuyées sur les 
sources, et ce qu’on peut suivre de ville en ville, c’est la lutte du 
souverain qui veut protéger, et même attirer les émigrants, contre 
ses sujets qui ne se soucient pas de les recevoir. L’électeur en vient 
à les imposer d'office à des taux déterminés par lui, pour subvenir 
aux besoins de ces infortunés qui « arrivent presque nus et dénués 
de tout », et à exprimer, quelques jours avant sa mort, au magis- 
trat et à la bourgeoisie de Halle son mécontentement et déplaisir de 
leur peu d’empressement à exercer l'hospitalité : « Qu'il fassent 
preuve, à l'avenir, envers leurs pauvres coreligionnaires, de plus 


tome III se compose de deux parties : la seconde, de xxxrr-324 pages 
in-8° et composée de pièces justificatives, a paru chez le même éditeur 
en 1889; la première, de vrn-819 pages (Index), vient de paraîtré en 1892 
Magdeburg, Verlag der Fabers’chen Buchdruckerei. 

4. La colonie comprenait une famille de Vassy, 10 réfugiés de Cabrières, 
12 de Mérindol, 42 de Montauban, 53 de Montpellier, 99 d'Uzès, 101 de 


Nimes, 449 des Cévennes. 
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d'affection et d'humanité; qu'ils les accueillent de bon gré et volon- 
tiers à des prix modérés, dans leurs maisons et leurs appartements 
vides, qu’ils prennent en patience leurs manquements, et qu’en 
somme ils se conduisent envers eux comme l'exige de chacun l'amour 
chrétien et naturel pour des coreligionnaires et des concitoyens. 
Les opiniâtres n’échapperont pas à un châtiment bien mérité. » 

Le tome trois est l’histoire, creusée jusqu’en ses moindres replis, 
de ce combat « pour toutes les conditions essentielles de l’existence 
soutenu pendant deux siècles par les Réfugiés. » On a trop cru, 
et les historiens les plus justement estimés ont partagé l'erreur, 
que « la réception des communautés du Refuge s’entendit comme 
de soi et se réalisa sans un obstacle sous la maison princière et 
réformée de Brandebourg ». Les documents originaux ont prouvé 
à M. Tollin lui-même que c’est le contraire qui a eu lieu; si la 
protection et la sollicitude de la plupart de ces souverains ne se 
- sont pas démenties et expliquent les sentiments d’attachement très 
personnels à la dynastie enracinés dans le cœur des Réfugiés et de 
leur descendants, il est certain que les Protestants français ont 
trouvé sur la terre d’exil des épreuves dont l’étendue et la variété 
dépassaient leurs plus sombres prévisions. Les mille pages de ce 
volume, intitulé La Lutte des Huguenots réfugiés pour la foi, prin- 
cipalement à Magdebourg,ne nous laissent ignorer ni les grands 
orages, ni les plus infimes misères qu'ils ont endurés. 

C’est d’abord la lutte pour les privilèges, c’est-à-dire lutte pour 
les libertés corporatives, lutte pour les droits municipaux, lutte 
contre l’immixtion arbitraire des autorités civiles, lutte pour la 
libre administration des revenus de la communauté, et la longue 
lutte pour les privilèges ecclésiastiques, se continuant jusqu’à ces 
derniers temps. Vient ensuite la lutte pour la conservation des 
tendances et des mœurs huguenotes. — L'analyse des diverses recon- 
naissances et comparutions en consistoire est, entre beaucoup 
d’autres passages, très digne d’une attention particulière. — Enfin, 
comme résumé et conclusion, l'accroissement et le dépérissement 
de la colonie, ou le combat pour l'existence. 

M. Tollin semble avoir pris à tâche de ne laisser de côté aucun des 
faits, aucun des noms qui ont passé sous ses yeux. Cette surabon- 
dance ne sera pas sans lroubler quelques lecteurs: ceux néanmoins 
qui prendront la peine de s’approfondir consciencieusement dans ce 
troisième tome, moins accessible au grand nombre que le premier, 
ydécouvriront des aperçus absolument nouveaux sur la grande ques- 
tion du Refuge, tant au point de vue de son contact avec les éléments 
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extérieurs, qu’à celui de sa vie intime, ecclésiastique et morale. 
Il ne nous reste plus qu’à souhaiter à M. Tollin un prompt achè- 
vement de son vaste travail, auquel un index alphabétique général, 
qui renfermera plusieurs centaines de noms français, achèvera de 
donner son incontestable valeur. 
F. DE SCHICKLER. 
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« J’ai toujours été persuadé qu’une grande sévérité ne sert qu’à 
« entretenir les nouveaux convertis dans la malheureuse aversion de 
« nos mystères et à augmenter en même temps l’envie qu’ils ont de 
« passer dans les pays étrangers (4 juillet 1687)... J'ai fait deux 
« exemples depuis quinze jours, l’un à Orange, l’autre à Courthe- 
«zon, de deux femmes qui sont décédées sans confession, après 
« avoir déclaré plusieurs fois au curé qu'elles voulaient mourir dans 
« la religion protestante, et, dans le temps qu’on faisait l'exécution 
« de la seconde‘, une troisième est morte sans sacrements avec 
« plus de fermeté et d’obstination que les deux précédentes, ce qui 
« me confirme dans la pensée, où j'ai toujours été, qu’il n’y a pas 
« d'autre moyen d’anéantir cette maudite hérésie, que celui de don- 
« ner le temps aux nouveaux convertis d'oublier la religion qu'ils 
« ont quittée, tous les exemples d'éclat et de sévérité, hors ceux qui 
« regardent l'exercice de leurs erreurs passées, pour lequel il est 
« très important de n’avoir aucune indulgence, ne servant qu’à les 
«irriter et à précipiter le départ de ceux qui veulent quitter le 
«royaume, dont le nombre augmente depuis qu’on a cessé de gar- 
« der les frontières du Dauphiné (10 oct.1687)— .… J'apprends par 
« des lettres que je reçois à l'instant de tous les lieux de ce départe- 
« ment (la Provence) où il y a des nouveaux convertis, que le 
« nombre de ceux qui, après avoir vendu secrètement leurs fruits et 
«autres effets mobiliers, quittent leurs demeures pour passer à 
« l'étranger, augmente tous les jours, et quoique le mal me paraisse 
« sans remède, néanmoins, pour ne rien avoir à me reprocher, en 
«cette occasion, je donne ordre à mes affaires les plus pressées, 
«afin d’aller ensuite passer quelques jours dans les paroisses de 
« cette province où il y a le plus de nouveaux catholiques, et voir 


1, C'est-à-dire pendant que son cadavre était trainé sur la claie. 
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«si ma présence et mes discours ne les détourneront pas d’un des- 
«sein si opposé à leur bien particulier et à l’obéissance qu’ils 
« doivent au Roi (14 sept. 1687)... J'arrive présentement du fameux 
« Mérindol et de la vallée de Lourmarin, qui sont les lieux de la 
« province où il y a le plus de nouveaux convertis. M. l'archevêque 
« d'Aix, qui m’a fait l'honneur de m’accompagner dans ce voyage, 
« n’a rien oublié de ce qui devait être de son ministère et de celui 
« des missionnaires, pour inspirer à tous les nouveaux convertis de 
« meilleurs sentiments de la religion qu’ils ont embrassée, ni, de 
« ma part, je n’ai rien omis de tout ce qui est porté à cet égard dans 
« l'instruction que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer... Je 
« souhaite de tout mon cœur que l'effet réponde aux paroles » 
(27 sept. 1687). 

Qui expose avec si peu de réticences l'effet de la Révocation et 
de ses suites sur le petit nombre de huguenots échappés en Pro- 
vence aux terribles massacres du xvi° siècle? C’est l’intendant de 
cette province, Pierre-Cardin Lebret, très digne de foi lorsqu'il 
parle des nouveaux convertis, qu’il avait beaucoup pratiqués déjà en 
Dauphiné. Bien qu’il s'adresse à Colbert de Croissy, dont les in- 
structions témoignent d’un zèle trop officiel pour être sincères, on 
sent, tant il prend peu la peine de dissimuler, qu’il n’avait pas une 
bien haute opinion de l'acte signé deux ans auparavant. — J’ai tenu 
à le citer pour deux raisons : il est toujours utile de constater que 
l'enthousiasme délirant dont la Révocation remplit l'âme des catho- 
liques n’était guère partagé par des hommes que leur situation 
plaçait au-dessus de l’égoïsme clérical ou du fanatisme de sacristie. 
Puis ces intéressantes citations me permeltent de signaler un volume 
déjà paru en 1889 et consacré par M.J. Marchand à l'administration 
de Lebret en Provence1. C'est un travail original, résultat de longues 
et patientes recherches et où la question protestante, bien que 
sommairement traitée, l’est cependant avec exactitude et justice. 

La Provence nous rappelle les savants travaux de notre ami M. le 
pasteur E. Arnaud. Il vient précisément — après avoir extrait de son 


1. Un Intendant sous Louis XIV, x-380 pages in-&, Hachette, 1889 
(table alphabétique). — En 1687, les biens des consistoires de Luc, Velaux 
et Manosque, se montant à 6,000, 2,000 et 18,900 livres, furent attribués à 
l'hôpital général d'Aix, ainsi que ceux du consistoire d'Orange, qui étaient 
de 30,000 livres. Quant aux biens des fugitifs, ils n'avaient produit en 
1698 que 50,000 livres, dont les deux cinquièmes furent absorbés par les 
frais et par quelques pensions, de sorte qu'après avoir abandonné 
5,000 livres aux jésuites d’Aix, le trésor royal n'eut que 25,000 livres. 
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grand ouvrage sur le Vivarais l'Histoire des protestants d'Annonay!, 
de refaire avec soin, et d’après de nouveaux documents, celle 
des Premières persécutions des Vaudois luthériens du Comtat Ve- 
naïssin et de la Provence?. — Le volume que M. A. Berard a aussi 
consacré aux Vaudois*, et dans lequel il a fait reproduire les 
terrifiantes gravures de l’in-folio de Jean Léger, n'est pas un travail 
original, mais un essai de raconter au grand public les tragiques 
destinées de ces « premiers martyrs de la liberté ». Tout en rendant 
hommage à l'enthousiasme bien naturel de l’auteur pour ses héros, 
on peut regretter qu’il ait ignoré les graves problèmes soulevés par 
ce sujet, ainsi que les nombreux écrits qu’ils ont provoqués dans ces 
derniers temps en Allemagne et ailleurs, et qu’il ait résumé la Révo- 
cation en Dauphiné comme si les protestants de celte province avaient 
tous été Vaudois. — Dans la même région a paru une brochure de 
M. E. Maignien, intitulée Quelques Actes d’abjuration du protestan- 
tisme à Grenoble, 1572-1585*. Ce sont ceux de Geoffroy de Besignan ; 
Jehan Franchessin, avocat de Montélimar; Jean Ramus, prêtre de 
Frontonas; Antoine Janet, de Seyssin; Jean Vallet, religieux de 
Saint-Antoine de Viennois; Jean Bonthoux, prêtre de Monteglu; 
Claude Marconis, de Valence ; Clément Mignon; François Charreard; 
Martin de la Place, prêtre de Corps; et François Moysent, prêtre de 
Doris. Il fallait en effet, à cette époque, un courage peu ordinaire 
à d’anciens catholiques, presque tous prêtres, pour rester fidèles à 
la Réforme. 

Relevons aussi, pour le Midi, dans les Listes chronologiques pour 
servir à l'histoire d'Alais, de M. A. Bardon*, entre autres, celle des 
pasteurs de cette importante Eglise de 1560 à 1685, accompagnée de 
notes fort précises, — et un gros volume de M. Marion sur Machault 
d'Arnouville$, contrôleur général des finances sous Louis XV. Qui 
ne connaît la fameuse lettre de l’évêque d’Agen au contrôleur gé- 


1. Publié à la demande du Conseil presbytéral de cette ville; 125 pages, 
in-8°. Paris, Fischbacher, 1891. 

2. Même librairie; 27 pages, in-8°, extraites du Bulletin de la Société 
d'histoire vaudoise, 1892. 

3. Les Vaudois, leur histoire sur les deux versants des Alpes, v-528 p. 
in-&. Lyon, A. Stork, imprimeur-éditeur, 1892; nombreuses illustrations. 

4. Grenoble, imprimerie Allier; 23 pages in-8°, 1891. 

5. Receveur des domaines; deuxième fascicule, renfermant les Consuls 
(suite et fin), le Clergé, les Seigneurs et les Officiers de justice. Nimes, F. 
Chastanier; 34 pages in-8°, 1892. 

6. Etude sur l’histoire du contrôle général des finances de 1749 à 1754 

x-463 pages in-8°, Hachette, 1891. 

XLI. — 44 
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néral, laquelle provoqua la publication du Patriote français et im- 
partial d'A. Court etde l'Accord parfait du chevalier de Beaumont ? Ce 
haut fonctionnaire était précisément celui auquel M. Marion a con- 
sacré un vrai travail de bénédictin, et à propos duquel il a été 
amené à écrire un chapitre sur Machault et les protestants. Grâce à 
la correspondance de Paul Rabaut de M. Dardier, complétée par 
quelques documents inédits, cet épisode de l’histoire du Désert est 
exposé avec beaucoup de clarté. Nous apprenons que le contrôleur 
général, appréciant fort les protestants, favorisait une politique mo- 
dérée qui, loin de pousser à l’émigration, aurait ramené les réfu- 
giés en les protégeant contre les évêques et leur permettant « d’ac- 
quérir librement et de transmettre régulièrement à leur famille des 
richesses utiles à l'Etat comme à eux ». — Encore une preuve que si 
le gouvernement n’avait pas été entre les mains du clergé, la solution 
de la question protestante serait sans doute intervenue bien avant 
1789! | 

Ne quittons pas le Midit sans avoir recommandé à nos lecteurs les 
deux dernières publications de M. le pasteur Daniel Benoît. Dans 
la première, sur le Caractère huguenot et les transformations de la 
piété protestante?, il montre comment les guerres civiles, puis la 
sécurité relative succédant à l’édit de Nantes, plus tard les violences 
provoquées par sa révocation, enfin l'influence de Voltaire et de 
Rousseau, modifièrent la physionomie primitive de la foi huguenote, 
aussi héroïque dans ses affirmations que dans ses exigences. — Dans 
la seconde il a reconstitué, comme il sail le faire, en mettant un réel 
talent d'exposition au service derecherches exactes et approfondies, 
l'existence, jusqu'ici fortobseure, d’un compagnon d'œuvre d'Antoine 
Court, François Roux (1704-1773)3. Ces biographies ont le grand 
mérite de nous faire pénétrer dans les détails de cette époque si 
oubliée du Désert, à laquelle le protestantisme français contempo- 
rain doit, après Dieu, son existence. Espérons, pour ceux qui ne 
peuventlire les quatre volumes si riches de M. Dardier, que M. Benoît 
fera entrer un jour, dans sa galerie de portraits destinés aux petits 


comme aux savants, celui de Paul Rabaut. 
N. Weiss. 


1. Je n'oublie pas quelques plaquettes sur les Camisards qui m'ont été 
envoyées et qui ont déjà figuré à la troisième page de la couverture. J’en 
parlerai prochainement. 

2. Rapport présenté le 28 octobre 4891 aux Conférences nationales et 
évangéliques du Midi. Paris, Fischbacher ; 63 pages in-8°, 1892, 

3. François Roux, compagnon d'œuvre d'Antoine Court (1704-1773) avec 
portraits. Toulouse, Société des livres religieux; 239 pages in-18, 1892. 
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L'abbé Bonnaud et le ( Mémoire d’un Ministre patriote », — Je 
viens de lire, dans le Bulletin du 15 septembre dernier, la très in- 
téressante étude de M. Ch. Read sur le Mémoire d’un Ministre pa- 
triote, et je vous envoie à ce sujet quelques détails qui complète- 
ront ce travail. ; 

J’ai sous les yeux un de ces exemplaires en grand papier, dits de 
présent, que distribuait si libéralement la maréchale de Noailles, 
et ses 388 pages gr. in-8° ne portent effectivement pas de trace de 
division en première et deuxième partie. Le tout ne forme qu’un 
seul bloc. J’ai aussi trouvé, de ce fameux Mémoire, une nouvelle édi- 
tion, devenue encore plus rare que la première, et dont je vous de- 
mande la permission de citer la très instructive nouvelle préface. 
Elle sert, en effet, à bien fixer le nom de l’auteur de cet ouvrage 
et à montrer que, quarante ans après son apparition, il trouvait en- 
core des approbateurs, malgré son extrême violence, qui l'avait fait 
repousser par ses propres partisans, comme compromettant. (Voir 
la Lettre à M. l’abbé A., censeur et approbateur du libelle intitulé, 
etc.-, 20 déc. 1787.) 

Voici d’abord le titre de cette nouvelle édition : 


Discours à lire au Conseil en présence du Roi (le Roi martyr), par 
un Ministre patriote, sur le projet d'accorder l’état civil aux protes- 
tants. Nouvelle édition, exactement conforme à celle de 1787. — 
(année 1827.) — La Préface mérite d’être toute entière reproduite : 


« Lorsqu’en 1788 les Protestants réclamèrent avec tant de force 
Pétat civil, l’abbé Bonnaud, ex-jésuite, fut chargé par quelques ca- 
tholiques de combattre les prétentions des Réformés. L’abbé Bon- 
naud fit en conséquence ce fameux et volumineux discours, dans 
lequel il démontra par des faits et des raisonnements qu’une telle 
concession exposerait le Trône et la France à de grands malheurs ; 
l’auteur n’y mit point son nom. 

« Comme la Duchesse de Noailles en faisait elle-même la distri- 
bution avec beaucoup d’activité, et qu’elle allait le porter chez les 
membres du Conseil et du Parlement, on l’appela le Mémoire de 
madame de Noaïlles. Plusieurs personnes le crurent fait par l’abbé 
Lenfant, prédicateur du Roi, qui depuis fut massacré à l'Abbaye, 
mais elles sont dans l'erreur. L'abbé Bonnaud n’échappa point aux 
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poursuites des révolutionnaires. IL fut arrêté après la fatale journée 
du 10 août, traîné à l’église des Carmes, avec tant d’autres prêtres 
vertueux, et massacré le 2 septembre suivant. 

« Cet ouvrage peut être regardé comme servant d’introduction aux 
nombreux écrits qui ont été faits sur la Révolution. Il est devenu si 
rare qu’on ne peut se le procurer à aucun prix. Quelques amateurs 
se sont réunis pour en donner une nouvelle édition, sans aucun 
changement, laquelle n’a été tirée qu’à 500 exemplaires. — Tous les 
exemplaires sont numérotés. 

L'ouvrage, imprimé in-8° à M chez rome a 360 
pages. Je suis heureux de vous envoyer ces quelques notes qui peu- 
vent servir de post-scriptum au remarquable travail de M. Read, et 
je vous prie en même temps de vouloir bien croire à mon entier et 


cordial dévouement. 
CHARLES GARRISSON. 


Je remercie tout particulièrement M. Ch. Garrisson de la com- 
munication faite par lui au sujet de mon étude historique sur l’o- 
dieux Discours du prétendu Ministre patriote de 1787. Je ne con- 
naissais point cette réédition, également odieuse, de 1827, et n’ima- 
ginais pas qu’un tel libelle eût été réimprimé à pareille date ! Mais, 
certes, ‘cela est bien digne des héros de la « Terreur blanche » de 
la Restauration, des « hommes noirs » de la pieuse Progagande, 
des planteurs de croix de mission de ce temps-là, qui minaient une 
fois encore le trône de la branche aînée des Bourbons. 

Je ne connaissais pas non plus cette « Lettre à M. l'abbé A., cen- 
seur et approbateur du libelle intitulé... etc., 30 mai 1787 », que cite 
M. Ch. Garrisson entre parenthèses, et j'allais lui demander à cet 
égard quelques explications. Mais M. Armand Lods qui la possède 
me met à même de dire ici que c’est une brochure de 74 pages in-8?, 
et son exemplaire révèle le nom du censeur approbateur qu’elle 
prend à partie : c'était un M. l’abbé Asseline. — M. Lods possède 
aussi une autre petite plaquette de 57 pages, datée du 6 janvier 1788, 
intitulée : « Deux mots au Discoureur prétendu Ministre patriote ». 

Ces deux écrits ont cela de commun et de caractéristique, qu'ils 
émanent de deux jansénistes, trouvant naturel que le pamphlétaire 
ait attaqué les Protestants, mais se gendarmant contre lui et contre 
le Censeur-approbateur, parce qu’il a du même coup attaqué calom- 
nieusement les Jansénistes en les assimilant aux Calvinistes ! 
C’est là surtout ce qui les rend furieux et les pousse à qualifier 


l'ouvrage, comme nous l’avons fait nous-même, de libelle, de libelle 
monstrueux. 
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1° Le premier (M. M.) s'en prend à l’abbé Asseline, le Censeur, 
comme étant, par son approbation, « devenu responsable de tous 
les excès dont le libelle fourmille ». — « Que des ex-jésuites aient re- 
cours à la calomnie.. cela se conçoit, dit-il. Que des femmes igno- 
rantes, ensorcelées par ces séducteurs, colportent leurs libelles (lisez 
la duchesse de Noailles),.… cela doit plus affliger que surprendre. 
Mais qu’un docteur de Sorbonne... ait approuvé, garanti, les calom- 
nies les plus atroces, calomnies si folles qu’elles auraient déshonoré. 
ces méprisables imposteurs que Pascal, dans ses Provinciales, a 
couverts d'un opprobre éternel, c’est là en vérité un paradoxe inex- 
plicable, une prévarication criminelle ! » Suit la défense, l’apolo- 
gie détaillée du Jansénisme. Les accusations du libelliste, que «le 
Censeur a laissé passer » sont donc des « horreurs », et « ne méri- 
teraient au fond d’autre réponse que celle de ce fameux Père Va- 
lérien des Provinciales : MENTIRIS IMPUDENTISSIMÈ. » — Quelle 
honte pour un Censeur de s'être fait complice de telles souillures ! 
On demande pardon au lecteur de mettre sous ses yeux ce dégoü- 
tant tableau et ce tas d’immondices (sic). — Il n’est pas jusqu'aux 
Dames, à qui le libelliste a su inspirer son faux zèle contre le pro- 
jet et les opérations du gouvernement, qui ne rougissent pour lui 
de ses procédés violents et malhonnêtes. » (Cette remarque sur 
les Dames, duchesse de Noailles et ses acolytes, est à noter.) 
« Que dans l’excès de sa passion, il ait vomi de telles horreurs, cela 
peut se comprendre; ce qui est inconcevable, c’est que le Censeur, 
dans le sang-froid de l'examen, n'ait pas vu ces atrocités, ou les 
ait jugées dignes d’être portées au tribunal du public et jusque dans 
le Conseil du Monarque. Enfin cette aigre diatribe contre les Pro- 
testants est une impardonnable maladresse (sic), puisqu’en calom- 
niant sans prudence les Jansénistes, l’ex-jésuite s’exposait à faire 
taxer ses accusations contre les Protestants de fausses et exagérées. 
Ainsi cet homme sans modération, sans bonne foi, sans équité, dé- 
crielui-même son système et sa cause.» — Tout ce qui précède est 
textuel. 

2% L'autre plaquette (Deux mots au Discoureur, etc.), non moins 
formelle et exclusive contre les Protestants, n’est pas moins éner- 
gique en faveur des Jansénistes. Elle flagelle le soi-disant « Mi- 
nistre patriote » avec ces deux mots : « Vous ne savez pas l’inno- 
cence de ceux que vous calomniez : vous êtes un ignorant | Ou 
vous la connaissez et vous les accusez : vous êtes un fripon ! » 

Or, en ce qui concerne les Protestants, il a bien mérité, lui aussi, 
ce double soufflet, surtout le second, et sur les deux joues. 
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En même temps que M. N. Weiss me donnait connaissance de la 
communication de M. Garrisson, un exemplaire de la susdite réim- 
pression de Montpellier de 1827 n’était apporté par M. Fr. Puaux. 
(C’est le n° 162; car on avait pris soin de numéroter tous les exem- 
plaires de ce beau chef-d'œuvre d'amateurs ! ) Je remarque, à la fin 
de la Préface, une mention relative aux officines qui vendaient le 
livre (la rubrique du titre n’en indique point). € On trouve quelques 
« exemplaires de cet ouvrage chez les libraires ci-après : A la librairie 
« ecclésiastique de Rusan», rue du Pot-de-Fer, n°8, près S'-Sulpice, 
« à Paris; — chez MM. Périsse frères, rue Mercière, à Lyon; — 
« Laurent AUBANEL, à Avignon: — Gaune, à Nismes, — François 
€ SÉGUIN, à Avignon; — Auguste SÉauIx à Montpellier. » Voilà les 
bons endroits et les bonnes boutiques pour débiter cette marchan- 
dise, Mais que de modestie dans ce restrictif : quelques exemplaires ! » 

Ajoutons que le préfacier se trompait à dessein, en alléguant que 
les exemplaires de 1787 étaient « devenus si rares qu’on ne pouvait 
se les procurer à aucun prix ». C'était sans doute pour motiver sa 
belle action et attirer le chaland, car le bouquin se rencontre encore 
assez souvent. En revanche, je n'avais jamais vu celui de 1827. 

Une recherche faite, à cette occasion, dans notre Bibliothèque 
Protestante (qui ne le possède pas) nous y a fait découvrir un 
exemplaire spécial du même libelle, ayant appartenu, en 1829, à 
Augustin Thomas Du Fossé, ce janséniste devenu huguenot, qui a 
été, au début de notre siècle, membre du Consistoire de l'Église 
réformée de Rouen. Il y a écrit son nom; et les marges en sont, à 
chaque page, criblées de notes autographes, formant un curieux 
commentaire perpétuel et une réfutation de cette œuvre d’impos- 
turet. Or, cet exemplaire, de format in-8°, porte bien le même titre 
el la même date (1787) que celui qui nous a servi pour notre étude. 
Mais le caractère et la justification typographique sont différents. 
Il s’agit donc d’une nouvelle édition, de cette même année 1787. Le 
volume n’y est plus divisé, comme il l’avait été d’abord, et pour 
cause, en deux parties; la pagination se suit jusqu’à la page finale 
(page 388) et inclut (page 314 à 388) les Pièces justificatives, dont 
on a supprimé cette fois (chose significative) les huit lettres de 
Fléchier, l’évêque de Nimes. C’est donc bien une seconde édition. 


1. Une note de la main de Charles Coquerel montre que le volume a été 
plus tard en sa possession, [I attribuait la paternité de l'ouvrage à l’abbé 
Lenfant. Il n'en a pourtant dit mot dans son Histoire des Eglises du 
Désert. 
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revue et un peu diminuée1. Je trouve là une confirmation de l'opinion 
que j'avais émise (p. 452 ci-dessus) sur la hâte qu’on avait dû mettre 
à produire le libelle, et qui avait dû motiver sa division artificielle 
en deux parties. L’impression n'étant pas encore achevée, la maré- 
chale de Noaïlles avait voulu distribuer dare dare une « première 
partie » aux membres du Conseil et du Parlement, pour agir sur 
eux sans délai, sauf à joindre peu après le complément. 

Ce n’est pas tout, M. Armand Lods, qui possède ces deux éditions 
de 17873, nous apprend qu’il en existe une troisième, de 1791. Le 
titre est le même, avec la date : novembre 1791, format in-8&, 
180 pages. Les pages 151 à 180 renferment les pièces justifi- 
catives sur deux colonnes. Il s'agissait alors, pour le parti clérical, 
de s’opposer aux mesures réparatrices réclamées en faveur des 
Protestants. Toujours mêmes aveuglements, même esprit de persé- 
cution! 

Il ne manquait plus que de voir reproduire encore une fois l’infâme 
pamphlet en plein dix-neuvième siècle, et l’on a vu ce comble en 1827. 
La cause est entendue, comme on dit au Palais, et la bibliographie 
est, je le crois, complète. 

Le préfacier de 1827 — qui savait évidemment à quoi s’en tenir — 
met enfin hors de doute ce que je n’avais pu avancer qu’à laide de 
présomptions incomplètes. « La duchesse de Noailles (dit-il) faisait 
« elle-même la distribution du fameux et volumineux Discours avec 
« beaucoup d'activité; elle allait le porter chez les membres du 
« Conseil et du Parlement. On l’appela le Mémoire de Madame de 


4. C’est donc bien un exemplaire de cette deuxième édition de 1787 (en 
un seul bloc) que M. Garrisson a eu sous les yeux. Mais c’est la première 
(divisée en deux parties sur papier fort et plus beau) que la duchesse de 
Noailles distribua elle-même et qu’elle appela le Mémoire de Madame de 
Noailles. 

2. Je relève cette note manuscrite du temps sur la garde de son exem- 
plaire de la seconde édition de 1787 : 

« Cet ouvrage est un recueil des moyens invincibles qui doivent s'opposer 
« au retour des Protestants. Il prouve que le Roi ne le peut, ou son ser- 
ment du sacre n’est plus que le scandale du monde et un avis aux gens 
« appelés à affirmer en justice à s’en moquer (sic). D'ailleurs, ce rappel 
est impolitique, subversif de la tranquillité de l'Eglise et du Trône. 
Quel dommage que l’auteur, qui est un ex-jésuite, ait déparé un si bon 
« ouvrage par des déclamations fanatiques contre ce qu'il appelle les 
Jansénistes, qu'il lui plaît de comparer aux Calvinistes. Port-Royal, 
d'après lui, était sans doute janséniste! Très bien! » Le reste de la 
note a été rendu inintelligible, ayant été rogné en partie par le relieur. 
On voit combien était grand et tenace le nombre des aveugles embéguinés, 


des jésuites de robe courte. 
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« Noailles. » Notre préfacier fait également de science certaine, 
une déclaration quant à la paternité. Si, dit-il, «plusieurs personnes 
« le crurent fait par l’abbé Lenfant, prédicateur du Roi, qui, depuis 
« fut massacré à l'Abbaye », ce fut une erreur de leur part. L’abbé 
Bonnaud, ex-jésuite aussi, qui a été massacré aux Carmes par les 
septembriseurs du 92, en fut bien réellement l’auteur. 

Ce dernier point n’avait pas encore élé mis au clair de la sorte. 
L'abbé de Montgaillard avait (on l’a vu, p. 464) d’abord été induit 
en erreur, puis il avait hésité. De Félice avait cru que le coupable 
était l’abbé Lenfant. Mais M. Lods ne s’y est pas trompé, et c’est 
bien l’abbé Bonnaud qu’il a désigné comme le véritable auteur du 
monstrueux libelle. Nous avions rapporté ces divers avis, sans 
pouvoir nous prononcer positivement. Reconnaissons désormais, 
avec le préfacier de 1827, que le malfaiteur qui fut employé en 
1786 par la maréchale de Noailles à édifier son superbe monument 
de fanatisme jésuitique et mondain, était bien le jésuite Bonnaup. 
Cu. R. 


P.-S. — La tolérance à Marseille en 1333. — Pendant que je 
revois les épreuves de cet article je trouve dans le Bulletin de 
l'Eglise réformée de Marseille du 1# octobre 1892, un document 
qui montre à quel degré de perfidie les calomniateurs acharnés 
des protestants étaient parvenus dix ans avant l’édit de Tolérance. 
C’est une lettre adressée le 9 août 1777 au ministre et secrétaire 
d'État (duc de la Vrillière) pour lui dénoncer les assemblées reli- 
gieuses présidées par un «€ nommé Gueyte, marchand... dans une 
maison de campagne située sur les bords de la mer ». Elle rappelle 
que l'exercice du culte protestant a toujours été interdit à Mar- 
seille, entre autres par Charles IX (25 avril 1562), Henri IV (1596) 
et notamment par une délibération du Consell municipal du 1* mars 
1654, et ajoute, textuellement : « La tolérance attirerait infailli- 
€ blement un nombre prodigieux de protestants dans une ville 
« ouverte à toutes les autres nations et favorable à toute sorte de 
« commerce. Bientôt les protestants excéderaient le nombre des catho- 
« liques. Où serait alors la sûreté de Marseille en cas de guerre ayec 
«les Anglais »?ll Si ce dénonciateur feignait de croire que les pro- 
teslants conspiraient contre la France, on ne peut, dans tous les cas, 
pas lui reprocher d’avoir eu une grande confiance dans la supério- 
rité du catholicisme. . N°.W 


Le Gérant : Fiscnpacuer. 


L.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2, — May et MoTTERoOz, directeurs. 
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HAE sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles où brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures, 


LIVRES REGCENTS DEPOSÉS À LA BIBLIOTHEQUE. 

| Geschichtsblätter des deutschen Huguenottenvereins (Notices 

_ historiques publiées par la Société huguenote d'Allemagne). Neuf 
fascicules ou notices ont paru jusqu'ici à Magdebourg : les deux 
premières dans la Faber’sche Buchdruckerei, À. et R. Faber; les 

suivantes, dans le Verlag der Hinrichshofen’schen Buchhandlung. 

— En voici les titres : 

LL — Henm Tous. — Statuten, Einleitung, Die Huguenotten in 

. Magdeburg, 40 pages in-8°, 1890. 


IT. — J.-N. PLEINES. — Die franzæsisch-reformirte Kirche in Em- 
den, 20 pages in-8°, 1890. | 
_ LIL. — Roserr, Pfarrer, et W. Drrrmar, Pfarrer. — pie Waldenser 
und ihre Colonie Walldorf, 23 pages in-8°, 1891. 
IV. — Luc. Dr, Mer. Tozuin et Dr. JUR. BERINGUIER. — Die fran- 
zœsische Colonie in Berlin, 42 pages in-8°, 1891. 
Y. — Bone, Prediger a. D. — &Geschichte der wallonisch-refor- 
_ mirten Kirchengemeinde zu Magdeburg, 17 pages in-8°, 1892. 


VI. RER JOHANNES STURSBERG, Pfarrer. — pie franzæsisch-reformirte 
Gemeinde in Erlangen. — Mitgliederverzeichniss des deutschen 
Iruguenotten vereins, 39 pages in-8°, 1892. 

VII. — J. Kvecur, Pfarrer. — pie wallonische Gemeinde zu Otter- 
berg, 24 pages in-8°, 1892. 

VIII. — Pastor J.-FR. IKEN. — Die wallonisch-franzæsische Frem- 
dengemeinde in Bremen, 24 pages in-8°, 1892. 


IX. — Ruporzpn Francke, Pfarrer. — Die franzæsisehe Colonie in 
Karlshafen, 16 pages in-8, 1892. 
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